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D U T RA  D U CT  E U R. 

JLi Es  petits  Ouvrages  dont  je  donne  la 
tradu£tion , ont  eu  une  grande  vogue  en 
Angleterre.  L’Auteur,  homme  d’efprit , 
ôc  Chirurgien  habile  , a fu  donner  un 
air  de  jeunefle  à une  matière  très-ufée. 
Que  n’a- 1- on  pas  dit  fur  la  Maladie 
vénérienne , fur  les  abcès , fur  les  plaies  . 
fur  les  ulcérés  y fur  les  fractures  , &c.9  Sc 
fur  leur  traitement  ? Cependant  , rien 
de  plus  piquant,  & en  même-temps 
de  plus  fenfé  ôc  de  plus  inftrucfcif  que  la 
maniéré  dont  M.  Clare  envilage  ce$ 
objets. 

Mais  ce  qui  fur-tout  a fait  fenfation  , 
c’eft  la  Méthode  nouvelle  ù facile  de  gué- 
rir la  Maladie  Vénérienne , par  l'intro- 
duction du  Mercure  dans  le  fyflême  de  la 
circulation  , à travers  les  orifices  des  vaif- 
feaux  abforbants  de  l'intérieur  de  la  boa, - 
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che  ; c*eft  le  füccés  que  éctte  Méthode 
a eu  dès  les  premiers  eiïais  qu’en  onc 
faits  des  Praticiens  célébrés,  qui,  étant 
de  bonne  foi  , n’avoient  en  vue  que  la 
guérifon  des  malades  , &C  le  bien  de  l’hu- 
manité. 

Ce  n’eft  pas  que  cette  découverte,  in- 
finiment précieufe,  puifqu’elie  ne  tend 
pas  à moins  qu’à  anéantir  La  vérole  , par 
la  facilité  avec  laquelle  la  nouvelle  mé- 
thode guérit  cette  maladie  complètement 
ôC  furement  j ce  n’eft  pas , dis-je , que  cette 
découverte  , comme  toutes  les  autres  , 
quelque  utiles  quelles  foient,  n’ait  fufcité 
à fon  Auteur  des  ccntradideurs , des  en- 
vieux, des  calomniateurs,  &c.  tkc. , fur- 
tout  parmi  fes  Confrères , & parmi  quel- 
ques Membres  de  la  Faculté.  Car  l Efprit 
de  corps  eft  par-tout  le  meme.  La  liberté 
de  penfer,  qui  caraétérife  nos  voifins, 
eft  muette  dans  l’individu  qui  fe  trouve 
muni  d’une  Patente  Magiftrdle.  Il  ne 
penfe  plus,  il  ne  parle  plus,  il  n’écnt 
plus  que  d’après  l’impulfion  qu  il  reçoit 
de  la  compagnie  à laquelle  il  eft  lié. 
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Audi  M.Cla  re  a-t-il  d’abord  eu  à com- 
battre un  eiïaim  de  prétendus  guérifleurs, 
gens  qui  courent  plus  après  la  fortune 
qu’après  la  gloire,  6c  qui,  fans  fe  donner 
la  peine  de  l’examen,  ont  défapprouvé  , 
condamné  6 c profcrit  fa  Méthode  , parce 
qu’elle  guérit  à peu  de  frais  6c  en  peu  de 
temps.  Il  eut  encore  à lutter  contre  les 
perfécutions  que  lui  fufeiterent , de  toutes 
parts,  ceux  qui  difent,  d’après  le  Poëte  : 
Et  nul  n'aura  d’ejprit que  nous  & nos  amis  y 

Envieux  qui  s’arrogent  excluf  vement  le  ti- 
tre de  Savant,  6c  qui  certainement  ont 
fait  plus  de  tort  aux  fciences,  qu’ils  ne 
leur  ont  jamais  été  utiles. 

Mais  l’Auteur  devoir  nécefaircmcnt 
triompher  de  toutes  ces  tracalferies.  Il 
avoir  pour  lui  le  défintéreflement  avec 
lequel  il  préfentoit  fa  découverte  ; la  fran- 
chife  6c  la  candeur  qu’il  mettoit  dans  fa 
conduite,  6c  l’intégrité  de  fa  propre  con- 
fcience.  Tout  le  mettoit  donc  à l’abri  des 
efforts  de  la  mauvaife  foi  6c  de  la  cupi- 
dité. Mais  ce  qui  foutenoit  fon  cou- 
rage , c’écoic  fes  fuccès  6c  l’approbation 
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que  les  véritables  Savants  donnoient 
à l’excellence  de  fa  Méthode.  Muni  de 
ces  témoignages  flatteurs,  il  ne  s’occu- 
poit  qu’à  la  Amplifier,  qu’à  la  perfection- 
ner; 6c , malgré  les  clameurs , il  répandoic 
avec  confiance  dans  le  Public  , 6c  les 
preuves  de  fcs  guérifons,  6c  de  nouvelles 
direétions  pour  en  opérer  auiïi  prompte- 
ment , auffi  folidement  que  lui-même. 

Enfin,  il  jouit  aujourd’hui  de  la  gloire 
de  voir  fon  travail  jugé,  eflimé,  appré- 
cié à fa  jufle  valeur,  par  ce  même  Pu- 
blic dont  il  ambirionnoit,  avec  tant  de 
confiance,  le  fufirrage.  La  Méthode  d’ab- 
forption  effc  généralement  regardée  , en 
Angleterre , comme  la  plus  facile  , la  plus 
commode,  la  plus  expéditive  6c  la  plus 
fure  de  guérir  la  Maladie  Vénérienne.  Le 
Docteur  Jeffries,  qui  partage  avec  M. 
Blanchard  , la  gloire  d’avoir  le  premier 
traverfé  les  mers,  dans  un  ballon.  Mé- 
decin exerçant  à Londres  fa  profeffion 
avec  honneur,  m’a  alluré,  lors  du  féjour 
qu’il  fit  à Paris,  qu’il  avoir  employé  cetté 
Méthode  plus  de  cent  fois,  8c  oujours 
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avec  le  plus  grand  fuccès.  J’avois  vu , quel- 
que temps  auparavant,  un  jeune  Chirur- 
gien  de  vaifleau  du  Roi  d’Angleterre, 
revenant  de  la  Jamaïque  , qui  me  dit 
qu’on  n’avoit  pas  employé  d’autre  Mé- 
thode fur  Ton  bord,  8c  quelle  avoir  com- 
plètement réulîi. 

Voilà  donc  une  des  maladies  les  plus 
funeftes , auxquelles  foit  expofée  l’efpcce 
humaine , guérie  par  une  Méthode  auffi 
hmple  que  fure,  8c,  ce  qui  eft  plus  im- 
portant, exempte  des  inconvénients  lans 
nombre  qui  accompagnent  les  Méthodes 
dont  on  s’eft  fervi  jufqu’ici. 

Mais  ce  qui  la  rend  véritablement  pré- 
cieufe  pour  nous,  c’eft  que  la  facilite  de 
la  mettre  à exécution , 8c  le  peu  de  dé- 
penfe  qu’elle  occafionne , vont  néceflai- 
rement  faire  tomber  toutes  celles  de  ces 
Charlatans  , qui , fans  pudeur  , vendent 
au  poids  de  l’or  leurs  poifons  8c  leurs 
brigandages.  Car  un  malheur,  attaché  à 
la  Maladie  vénérienne,  fur-tout  dans  ce 
pays  , eü  d’être  prefqu’excluhvcment  le 
domaine  de  gens  fans  aveu , 8c  d’igno- 
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rants  qui , fous  l’appas  de  fpécifiques  pré- 
tendus dont  ils  font  myftere,  perfuadent 
au  peuple  crédule  , qu’il  ne  faut  pas  être 
Médecin  pour  traiter  cette  maladie  , & 
que  leurs  remedes  & la  maniéré  dont  ils 
les  adminiftrent , ont  feuls  le  pouvoir  d’en 
triompher.  Ils  vont  plus  loin  ; ils  ofent  dire 
que  les  Médecins  n’ont  pas  fait  d’étude 
de  la  Maladie  Vénérienne  ; qu’en  confé- 
qucnce  , ils  font  incapables  de  la  guérir  ; 
& on  les  croit.  Préjugé  dangereux,  qui  a 
fait  des  victimes  de  cette  maladie,  pref- 
qu’autant  de  victimes  de  la  mort! 

Si  la  découverte  de  la  Met  'iode  d* abforp- 
ùon  eft  regardée,  en  Angleterre,  comme 
un  bienfait,  de  quel  œil  ne  doit-elle  pas 
être  envifagée  en  France,  puifqu’elle  eft 
faite  pour  nous  affranchir  du  joug  de  ces 
impofteurs  odieux,  qui  font  trafic  du  fang 
de  leurs  femblables?  Sans  doute  qu’il  faut 
s’attendre  à des  récriminations;  car  les 
droits  les  moins  fondés  font  ceux  que 
l’on  réclame  , que  l’on  défend  avec  le 
plus  d’impudence,  le  plus  d’opiniâtreté, 
M^is  que  peuvent  des.  prétentions  auffî 
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injuftes,  auffi  infenfées , contre  les  avan- 
tages évidents  que  préfente  cette  Mé- 
thode ? 

Je  ne  ferai  pas  cette  injure  aux  Corps 
des  Médecins  & des  Chirurgiens  Fran- 
çois, de  douter  un  feul  inftant  de  l’em- 
prefTement  qu’ils  mettront  à l’efTayer, 
à l’adopter  d’après  les  fuccès  qu’ils  en 
auront  obtenus.  La  fermentation  quelle 
a excitée  en  Angleterre  , &,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  n’efî:  pas  capable 
de  les  arrêter.  Le  Bien 'Public,  voilà 
Je  feul  mobile  qui  doit  mener  celui  qui 
exerce  la  noble  profeffion  de  guérir  : & , 
parmi  mes  Confrères  , ainfi  que  parmi 
les  Chirurgiens  de  ce  Royaume  , je  lais 
qu’il  y en  a,  6c  beaucoup,  qui,  fembla- 
bles  aux  Praticiens  Anglois , dont  l’Au- 
teur loue  la  bonne  foi  &c  le  défintéreffe- 
ment,  failîlTent  courageufcment  toutes 
les  occafions,  n’importe  par  qui  elles  font 
offertes,  de  déraciner  les  préjugés,  dont 
fignorance  & l’intérêt  ont  embarrafle  le 
traitement  de  prefque  toutes  les  mala- 
dies. 
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Ces  hommes  eftimablcs  feront  donc 
des  efîais  avant  que  de  prononcer  ; èc , 
comme  ]a  nouvelle  Méthode  réufîîra  en- 
tre leurs  mains  , la  confiance  méritée 
qu’ils  fe  font  acquife  , en  propagera  la 
pratique  falutaire.  Mais  fi,  en  attendant 
qu’ils  aient  fait  part  de  leurs  obfer va- 
rions, l’efprit  bas  ôc  fervile  de  la  cupi- 
dité, qui  entraîne  la  multitude,  élevé  la 
voix  ôc  fait  entendre  fes  clameurs,  que 
faire?  Le  laifler  crier,  fe  taire,  & guérir. 

Je  dois  prévenir  que  cette  Méthode  eft 
déjà  employée  avec  fuccès  en  Hollande  , 
& l’Homme-de-Lettre  qui  m’a  fait  ce 
rapport,  ajouta  qu’elle  y étoit  connue 
depuis  long-temps.  Comme  M.  Clare 
ne  dit  rien  de  femblable  dans  fon  Ou- 
vrage , ni  dans  la  Lettre  qui  accompa- 
gnent l’envoi  qu’il  a bien  voulu  m’en 
faire  , je  le  priai  , dans  ma  réponfe,  de 
m’éclaircir  ce  fait.  Voici  ce  qu’il  m’é- 
crivit le  7 Janvier  1784. 

« Je  vous  donne  ma  parole  que  je  n’ai 
» aucune  part  à tout  ce  qu’on  a publié  fur 
« mon  compte  en  Hollande , 6c  je  puis 
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» vous  aiïurer  que  mon  droit  eft  fuffifam- 
>3  ment  établi  pour  ne  permettre  aucun 
33  doute  fur  l'Auteur  de  la  découverte.  » 
Il  entre  enfuite  dans  le  détail  des  caufes 
qui  l’ont  conduit  à cette  nouvelle  Mé- 
thode d’abforption.  Quand  ce  détail  ne 
feroit  pas  trop  long  pour  être  rapporté 
ici , je  crois  avoir  de  bonnes  raifons  pour 
lae  pas  le  rendre  public.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c’effc  qu’il  prouve,  de  la  ma- 
niéré la  plus  évidente,  que  M,  Clare 
efb  incontcftablement  l’Auteur  de  cette 
découverte.  Si  quelqu’un,  curieux  ou  in- 
térelTé  à s'affûter  de  cette  vériré,  avoir 
quelque  doute  à cet  égard,  je  me  ferai 
un  plaifir  de  lui  communiquer  fa  Lettre 
dont  il  eft  queftion , ou  de  la  lui  traduire , 
s’il  n’entend  pas  l’Anglois. 

Enfuite  de  la  Méthode  nouvelle  & fa- 
cile , àc. , on  trouvera  un  Traité  Pra- 
tique de  la  Gonorrhée.  La  Méthode  que 
l’Auteur  y recommande  eft  celle  des  injec- 
tions : Méthode  qui  n’eft  certainement 
pas  nouvelle.  Il  y a déjà  long-temps  que 
des  Auteurs,  même  de  réputation,  l’ont 
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propofée  comme  un  moyen  de  guérifon 
aufîî  fur  que  prompc,  dans  ce  cas.  Mais 
il  faut  convenir  que  la  maniéré  donc  ils 
préfenterent  leur  théorie,  avoit  laifle  af- 
fez  d’incertitude  fur  le  fuccès  de  leur 
pratique  , pour  que  les  gens  prudents  n’o- 
faffènt  pas  les  imiter.  Audi,  peu  de  Mé- 
decins, fur-tout  en  France , ont-ils  même 
effayé.  M.  Clare  , plus  hardi,  parce  qu’il 
s’eft  étayé  d’une  connoilTance  parfaite  de 
la  nature  , de  l’effence  même  de  la  Go- 
norrhée, a répété  les  expériences  : elles 
lui  ont  réuffi;  &C  les  raifons  qu’il  donne, 
pour  démontrer  la  préférence  que  les  in- 
jections méritent  fur  la  Méthode  vulgaire 
de  traiter  cette  maladie,  paroîtront  fi  fo- 
lides  , à quiconque  voudra  être  impartial , 
qu’il  ne  pourra  s’empêcher  d’y  accéder.  A 
cet  égard  , l’Auteur  a rendu  à l’humanité 
un  fcrvice  non  moins  important  que  par 
fa  découverte  de  la  Méthode  d* abforp- 
tion. 

Le  croifieme  Traité  eft  divifé  en  deux 
parties.  La  première  efi:  intitulée  : Obfer- 
yaùotis  fur  la  nature  ù le  traitement  des 
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Abcès  & des  Ulcérés  en  général  ; la  fé- 
condé : Obfervations  fur  l' origine  de  l'Art 
de  la  Chirurgie  en  général , & fur  la  Chi- 
rurgie Médicale  en  particulier.  D’après  ces 
tirres,  on  ne  devroit  s’attendre  qu  a des 
redites  peu  intérefiantes ; 6c  cependant, 
rien  de  plus  piquant  , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  que  la  manière  dont  M. 
Clare  préfente  ces  objets. 

Une  chofe  importante  a remarquer  ici , 
c’eft  qu’on  a été  long-temps  en  France, 
6c  que  l’on  y eft  encore  j dans  cette  opi- 
nion ; que  les  Anglois  ont  toujours  donné 
la  préférence  aux  Méthodes  fortes  , dans 
le  traitement  des  maladies  , de  quelque 
genre  qu’elles  foient.  Ces  Obfervations, 
d’après  les  autorités  dont  s’appuie  l’Au- 
teur, feroient  bien  faites  pour  nous  dé- 
tromper fur  ce  point , fi  nous  n’avions  pas 
déjà  la  Médecine  Domestique  , Ou- 
vrage dans  lequel  le  Docteur  Buchan  fe 
montre  par-tout  le  miniftre  de  la  Nature , 
bien  loin  de  s’en  déclarer  le  tyran. 

Indépendamment  de  la  préférence  que 
M.  Clare  donne  aux  remedes  adoucif- 
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fanes,  fur  les  efeharotiques , dans  le  pan* 
l'ement  des  plaies  & des  ulcérés,  il  a en* 
core  femé  Ion  Ouvrage  de  réflexions  très- 
judicicufes  fur  la  nature  le  traitement 
de  ces  maladies,  fur  les  fraéturcs,  & fur 
la  néceflité  dans  laquelle  eft  tout  homme 
qui  veut  exceller  dans  l’art  de  guérir  , 
de  eonnoître  parfaitement  la  Chirurgie 
médicale.  Il  eft  difficile  de  montrer,  en 
Il  peu  de  pages,  plus  de  connoiiïances , 
& d’expofer  plus  de  vérités  utiles. 

Enfin  , on  lira  des  Obfervations  fur 
la  Pratique  moderne  de  ly Inoculation  , avec 
des  remarques  fur  la  Petite-Vérole  ù fur 
les  Abcès  varioleux  3 adrejfées  en  forme 
de  Lettre  > a M.  BüCHAN  , Auteur  de 
la  Médecine  Domestique.  Le  but 
eflentiel  de  cette  Lettre,  eft  de  prouver 
que  le  traitement  des  abcès  varioleux  , 
fe  réduit  au  traitement  des  fimples  fleg- 
mons;  & que  la  préparation  eft  abfolu- 
ment  inutile  au  fuccès  de  l’inoculation. 
Ce  fentiment , qui  eft  auffi  celui  du  Doc- 
teur Buchan  , eft  mis  en  oppofition  avec 
celui  du  Baron  Dimsdale.  Comme  cc 
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procès  n’cft  pas  encore  vuidé  ici,  ( voyez 
à ce  fu  jet,  le  Journal  de  Paris  mois  d’Aoûs 
6c  de  Septembre  1784)  nous  avons  cru 
qu’on  verroit,  avec  plaifir,  cette  piece, 
qui  contient  en  outre  des  confeils  très-im- 
portants , fur  la  maniéré  de  conduire  les 
malades  dans  la  petite-vérole,  communi- 
quée par  l’inoculation. 

On  voit  que  ces  petits  Ouvrages  font 
parfaitement  diftindts  les  uns  des  autres. 
Audi  l’Auteur  les  a-t-il  donnés  d’abord 
féparément.  Il  en  compofa  un  volume 
in-12  en  1780.  Il  les  fépara  de  nouveau 
en  1783  & 1784.  Mais,  dans  les  diver- 
fes  Editions  qu’il  en  donnoit , il  inféroît 
toujours,  dans  chacun  indiftincfement  , 
quelque  chofe  de  relatif  à la  Méthode 
d’ dbforption  , tels  que  des  réflexions,  des 
lettres , &c.  En  réunifiant  toutes  ces  pièces 
dans  le  volume  que  je  publie,  j’ai  mis, 
fous  le  même  titre,  tout  ce  qui  a rapport 
à la  même  matière.  J’ai  fupprimé  ce  qui 
fentoit  la  répétition  , 6c  même  quelques 
details  fur  le  mercure  t fur  fes  prépara- 
tions, de  fur  les  Méthodes  ordinaires  de 
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l’adminiftrer  , parce  qu’dis  m’ont  paru 
des  redites,  que  l’on  trouve  dans  la  plu- 
part des  livres  qui  traitent  de  la  maladie 
vénérienne. 

Depuis  dix-huit  mois  environ  , que  je 
fuis  en  correfpondance  avec  M.  Clare, 
j’en  ai  reçu  beaucoup  de  Lettres,  pref- 
que  toutes  relatives  à fa  nouvelle  Mé- 
thode. J’en  ai  tiré  ce  qui  m’a  paru 
le  plus  important,  & je  l’ai  inféré  dans 
le  peu  de  notes  que  j’ai  faites.  Sans  doute 
que  l’on  auroit  pu  en  mettre  davan- 
tage; mais,  d’après  ma  maniéré  de  voir, 
toutes  ou  prefque  toutes  , auroient  été , 
ou  pour  juftifier  les  opinions  de  l’Auteur, 
ou  pour  en  faire  le  rapprochement  avec 
celles  de  nos  meilleurs  Ecrivains , fur-tout 
dans  ce  qui  concerne  la  Chirurgie.  Or  , 
elles  n’auroient  été  que  d’une  médiocre 
utilité  aux  perfonnes  déjà  inftruites  , à 
qui  ce  Livre  eft  deftiné  , & n’auroient 
fait  que  le  grollir  en  pure  perte  : ce  qu’il 
falloir  éviter.  D’ailleurs , M.  Clare  a fait 
lui-même  beaucoup  de  notes;  celles  que 
j’aurois  ajoutées  , auroient  abforbé  le 

texte. 
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texte.  Quoi  qu’il  en  Toit , celles  que  j’ai 
faites , font  défignées  par  les  lettrines  a , 
b , &.c.  ; & celles  de  l’Auteur  font  indi- 
quées par  les  chiffres  i , 2. , 3 , &c. 

Je  termine  ce  Volume  par  une  Table 
des  Matières . Elle  m’a  paru  d’autant  plus 
néceffaire  , que  ce  livre  renferme  des 
Traités  fur  des  objets  très-différents,  SC 
qu’il  prélente  une  foule  de  réflexions  ifo- 
lées , pour  ainfi  dire,  ou  comme  jettées 
au  hafard  , fufceptibles  , par  cette  rai  fou  , 
d’échapper  à la  mémoire  la  plus  heu- 
reufe,  & à l’attention  la  mieux  foutenue. 

M.  Cladle  , en  me  faifant  paffer  les 
différentes  Pièces,  dont  je  publie  la  Tra- 
duélion  , m’a  fait  préfent  de  fon  Portrait 
en  médaillon.  Je  ne  pouvois  répondre  à 
cette  politeffe,  d’une  maniéré  plus  digne 
de  lui  &.  de  moi,  qu’en  le  faifant  graver, 
pour  le  mettre  à la  tête  de  ce  Volume, 
comme  il  efb  à la  tête  du  texte  Anglois 
êe  je  goutois  d’avance  le  plaifîr  de  faire 
connoître  , plus  particuliérement  , un 
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homme  qui  a rendu  un  fervice  eflcntie! 
à rhumanité.  Je  comptois  auffi  faire  co- 
pier deux  planches  anatomiques  , repré- 
fentant  les  glandes  faliv aires  ÔC  les  houp- 
pes nerveufes  des  levres  ; lefquelles  plan- 
ches, qui  accompagnent  la  Méthode  nou- 
velle & facile  de  guérir  la  Maladie  Véné- 
rienne , en  Anglois , ont  été  faites  dans 
l’intention  de  faciliter  l’intelligence  de 
la  théorie  de  l’abforption. 

Mais  un  jour,  je  reçus  d’Angleterre, 
un  paquet,  contenant  fix  cuivres  gravés; 

favoir  : 

Celui  du  Portrait  de  l’Auteur; 

Celui  du  Portrait  du  célébré  Doéfeur 
Hunter  ; 

Ceux  des  deux  planches  anatomiques; 

Celui  d’une  charmante  allégorie  de 
V Amour , piqué  par  une  abeille  , & pleu- 
rant dans  les  bras  de  fa  Mere , qui  appelle 
Mercure  à fon  aide  & que  celui-ci  ren- 
voie a la  Méthode  d’ abforption  , en  lui  mon- 
trant du  doigt  l'Auteur ; 

Enfin  le  cuivre  d’une  médaille,  repré- 
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fentant  d’un  côté  la  figure  d’une  perfonnc 
traitée  par  les  Méthodes  ordinaires  , SC 
de  l’autre  côté  la  figure  d’un  malade 
traité  par  celle  de  M.  Clare. 

ReconnoifFant , comme  je  dois  l’être  ,1 
de  procédés  aufii  généreux  , je  n’ai  pas 
voulu  jouir  feul.  En  conféquence  , j’ai 
fait  imprimer,  fur  le  frontifpice  , cette 
derniere  gravure,  c’eft -à-dire , la  mé- 
daille : elle  y tient  lieu  d’un  fleuron. 

La  jolie  allégorie  de  l’Amour  & de 
Vénus  , Ce  voit  lur  la  première  page  du 
texte , où  elle  fert  de  vignette. 

Le  Portrait  de  M.  Clare  efl:  en  tête 
du  Volume; 

Et  les  planches  anatomiques  font  pla- 
cées à la  fuite  de  la  Préface  de  l’Auteur, 
Quant  au  Portrait  du  Doreur  Hunter  , 
j’en  ai  fait  tirer  des  épreuves , que  l’on  peut 
voir  chez  le  Libraire  qui  vend  cet  Ou- 
vrage , M.  FroullÉ.  Il  en  procurera 
à ceux  qui  feront  curieux  de  poffeder 
l’image  de  ce  favant  Médecin  , Accou- 
chemr  de  la  Reine  d’Angleterre;  recom- 
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iïiandable  par  Tes  connoiiïances  profon- 
des , £c  célébré  dans  toute  l’Europe  par 
je  Cabinet  d* H ijloire-N aturelle  , le  plus 
fuperbe  qui  fe  foit  jamais  vu  au  pouvoir 
d’un  Particulier. 


I 


i 


méthode 

NOUVELLE  ET  FACILE 

DE  GUÉRIR 

LÀ  MALADIE  VÉNÉRIENNE; 

Par  V introduction  du  mercure  dans  le 
fyfiême  de  la  circulation  > a travers  les 
orifices  des  vaijfieaux  abfiorbants  de  Vin* 
teneur  de  la  bouche. 

Par  M.  P.  Cl  are  j Chirurgien. 

Traduit  de  l’Anglois  j fur  la  troifeme  Edition . 

Omnipotentis  Dei  eft  fontes  caftigare  : Noftrûm  verô  miferis 
pro  virili  fuccurrere , atquc  ægris  opem  ferre.  Sydzhuam. 
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La  Méthode,  d' introduire  le  mercure  dans 
le  fyjlême  de  la  circulation  par  les  vaif- 
féaux  abforbants  , au  moyen  de  friclions 
faites  fur  les  furfaces  internes  de  la  bou- 
che , Méthode  que  j’ai  imaginée,  préfen- 
tant  des  avantages  que  l’on  ne  peut  con-; 
tefter , je  crois  ne  pouvoir  me  difpenfer 
de  la  recommandera  tous  les  Praticiens, 
comme  digne  de  leur  attention  , &c  mé- 
ritant d’être  eflayée  fans  efprit  de  parti. 

Quoiqu’au  premier  coup-d’œil , je  pa- 
roilTe  me  rendre  coupable  de  préemp- 
tion , parce  que  je  m’écarte  des  voies 
ordinaires  de  la  pratique  , cependant  , 
avec  un  peu  de  réflexion,  on  fera  con- 
vaincu que  c’efl:  manquer  à la  So- 
ciété, S c s’en  déclarer  un  Membre  inu- 
tile, que  de  ne  point  communiquer  fes 
obfervations  fes  découvertes  au  Pu- 
blic , ne  fût-ce  que  pour  exciter  l’efpric 
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de  recherche  Sc  d’émulation  dans  ceux 
qui , ayant  plus  de  talents  , peuvent  les 
améliorer  & les  porter  à leur  perfection» 
M.  Cruikshank  , ayant  vu  plufieurs 
de  mes  malades  avant  le  traitement,  pen- 
dant l’adminiftration  de  ma  Méthode  , 
après  leur  guérifon , je  renvoie  le  Pu- 
blic, pour  plus  grande  fatisfaction  , au 
témoignage  de  cet  ingénieux  ami  (i). 


(i)  « Je  déclare,  dit  M.  Cruikshank  , dans  une  Let- 
» tre , imprimée,  fur  La  Méthode  nouvelle  & facile  d'irt - 
» troduire  le  mercure  dans  le  fyftême  de  la  circulation  par 
le  moyen  de  iahforption  ; je  déclare,  dis-je,  férieu.- 
s:>  fement , que  dans  une  affaire  de  cette  importance , où 
»3  la  fanté  de  plufieurs  millions  d’hommes , & ma  propre 
» réputation  , peuvent  être  intérefiees,  aucun  motif  ne 
33  pourroit  me  porter  à recommander  une  Méthode , qu’in- 
33  térieurement  je  faurois  de  n’être  pas  fuivie  de  fuccès.  sj 
«c  Le  pivot  fur  lequel  roule  votre  Méthode,  eft  la  pro- 
m priété  abforbante  du  corps  humain.  Vous  affirmez  que 
le  calomclas  eft  abforbé  par  les  vaificaux  lymphatiques 
33  de  la  bouche  ; je  ne  trouve  aucune  difficulté  à le  croire, 
33  St  je  vois  avec  plaifir  que  cette  poudre , comme  beau- 
« coup  d’autres  , peut  être  abforbée  par  les  furfaces  d'u 
»3  corps.  33 

« Mes  expériences,  suffi  loin  que  j’ai  pu  les  porter, 
33  confirment  votre  pratique.  33 
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Car  je  commençois  le  plus  fouvent  par 
engager  ces  malades  à fe  rendre  chez  M. 
le  Doéteur  Hunter  , où  ce  Médecin  , 
ainfi  que  M.  Cruikshank  les  exami- 
noienr  lévéremenr  avant  que  de  procéder 
à leur  traitement;  & c’effc  d’après  cela  que 


Dans  la  première  Edition  de.  cette  Lettre  , ce  même 
Auteur  me  difoit  : « J'avoue  que  je  fuis  aujourd'hui  plus 
« que  jamais  difpofé  à croire  que  votre  Méthode  aura  du 
» fuccès.  Mais  une  chofe  dont  je  ne  doute  pas , c’eft  qu’elle 
« jettera  du  jour  fur  la  doéhine  moderne  de  l’abforption, 
33  fit  qu’elle  peut  conduire  à des  découvertes  ultérieures 
33  très  - importantes.  3»  Et  dans  la  féconde  Edition  , il 
ajoute  : « J’ai  examiné  , Moniteur , avec  toute  l’atten- 
33  don  St  toute  l’impartialité  dont  je  fuis  capable , le  mé- 
3»  rite  que  peut  avoir  la  Méthode , que  vous  propofez  pour 
33  introduire  le  calomélas  dans  la  circulation  , par  la  fur- 
»3  face  interne  de  la  bouche.  Cette  idée  m’a  d’abord  frappé  : 
« je  regarde  vos  fuccès  comme  plus  que  probables,  8t  je 
>3  fuis  fur  que  vous  avez  réudi.  Si  même  dans  la  prati- 
>3  que  , il  lé  préfente  des  objeéKons  plus  fortes  que  celles 
»3  dont  j’ai  fait  mention  ; car  quelle  Méthode  n’a  pas  fes 
33  contradifteurs  ? vous  aurez  toujours  eu  le  mérite , quoi 
33  qu  il  arrive,  d’avoir  fuggéré  une  idée  ingénieufe  5 d’a- 
»3  voir  travaillé  à vous  rendre  utile  dans  votre  profef- 
>3  lion  ; St , fi  j en  crois  mon  prclfcntiment  , d’ayoir  jette 
33  pour  1 avenir,  les  fondements  d’une  excellente  pratique 
»»  dans  la  Chirurgie.  » 
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ees  Meflieurs  me  donnoientlesafTuranccs., 
les  moins  équivoques , de  leur  approbation 
en  faveur  de  ma  Méthode. 

Mon  but,  en  agiflant  avec  autant  de 
circonfpection  , étoit  non-feulement  de 
fuivre  l’idée  que  je  m’étois  faite,  que  d'e 
telles  mefures  font  néceffaires  à tout 
homme  qui  veut  donner  de  lui  une  bonne 
opinion  au  Public  , 6c  mériter  fa  con- 
fiance, mais  encore  de  remplir  le  défir 
que  j’avois  d’arrêter  les  traits  malins 
de  la  cenfure  , & de  ne  pas  agir 
contre  la  pcrfuafion  où  je  fuis,  que  la 
meilleure  caufe  reçoit  toujours  un  nou- 
veau poids  6c  un  nouveau  luftre,  du  té- 
moignage de  Juges  compétents  6c  dignes 
de  croyance. 

Je  n’ai  rapporté  que  quelques  obfer- 
vations  , choifics  entre  un  grand  nombre 
de  guérifons  complétés.  J’en  aurois  pu 
joindre  beaucoup  d’autres  dans  cette  nou- 
velle Edition  , fi  une  collection  de  cette 
cfpece  ne  pafioit  pas,  aux  yeux  des  uns, 
pour  une  oftentation,  6c  aux  yeux  des 
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autres  pour  un  étalage  digne  des  Empiri- 
ques , fur -tout  quand  ces  oblervations 
font  très-nombreufes  & extraordinaires. 

Il  cft  prefqu’univerfellement  reconnu 
en  Médecine,  que  le  mercure  eft  d’une 
néceflîté  abfolue  pour  guérir  la  Maladie 
Vénérienne;  ôc  mon  deffein,  en  préfen- 
tant  ce  petit  Ouvrage  au  Public  , efl:  de 
prouver  que  l’introdu&ion  du  calomélas 
dans  le  fyjlême  de  la  circulation  3 par  le 
moyen  de  friclions  fur  la  furface  interne  de 
la  bouche , efl:  la  meilleure  Méthode  d’ad- 
miniftrer  ce  puiflfant  fpécifique  (i). 


(i)  Le  Doftcur  Guillaume  Saunders  , Médecin  de  l’Hô- 
pital Saint-Thomas , qui  a traduit  l’Ouvrage  de  M.  Plenck  , 
intitulé  : Méthode  nouvelle  & facile  d' adminijirer  le  Men- 
eur e ; dit,  dans  l’appendice  : « Si  je  crois  que  l’opération 
».  du  mercure  , dans  la  traitement  des  fymptomes  particu- 
le liers  de  maladie  vénérienne , peut  être  aidée  par  Xanti- 
m moine  , la  falfe-pareille  , le  mé^éréon  , le  gaiac  , Sec. , 
« je  fuis  perfuadé  aufli  que  les  guérifons  de  ces  mêmes 
» fymptomes , ont  été  faufTement  attribuées  à ces  fortes 
*>  de  remedes , & n’ auraient  pas  réuflfi , indépendamment 
i»  du  mercure  : 5c  c’eft  d’après  certains  préjugés  , contre 
m l’ufage  de  ce  minéral , que  le  Public  a été  trompé  pat 
*>  des  fpécifiques , vantés  avec  oftentation , pour  ne  pas 


xxviij  PRÉFACE 

Il  eft  rare  que  le  Public  reçoive  favo- 
rablement , du  premier  abord  , quelque 
nouveauté  dans  une  fcience  ou  dans  un 
art.  Les  hommes  croient  trop  fouvent 


» contenir  de  mercure  , quoique  , par  des  analyfes  bien  fai- 
» tes , on  ait  reconnu  qu’il  en  entroit  dans  la  plupart  de 
» ceux  de  ces  remedes , qui  ont  acquis  une  forte  de  ré- 
» putation.  « 

La  falivation  fubite  , qui  ne  manque  pas  de  Ce  mon- 
trer de  temps  en  temps  pendant  l’ufagc  de  ces  fpécifiqueî 
prétendus , ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  contiennent 
du  mercure  , quoiqu’il  y foit  caché  avec  beaucoup  d’art , 
Sc  que  leurs  Auteurs  foutiennent  le  contraire  avec  là  der- 
nière impudence. 

Le  Doéteur  Guillaume  Fordyce,  huitième  remarque  de 
fes  Recherches  fur  la  Maladie  Vénérienne  , dit  : « Le 
» mercure  feul  guérit  en  général  la  plupart  des  fympto- 
» mes  vénériens  : de  fon  côté  , la  falfe-pareille  guérir 
» prefque  toujours  les  fymptomes  qui  ont  rélîfté  au  pon- 

voir  du  mercure.  Il  eft  donc  probable  que  l’on  peut 
v.  trouver  dans  le  mercure  & la  falfe-pareille  , combinés 
» d’une  maniéré  convenable , la  guérifon  certaine  de  tous 
» les  accidents  que  l’on  peut  dire  veneriens.  >» 

Le  Doéteur  Georges  Fordyce  , Médecin  de  l’Hôpital  Saint- 
Thomas  , obferve  que  « s’il  y a quelques  ulcérés  ou  quel- 
„ ques  fymptomes  qui  indiquent  que  le  virus  a été  abforbé 
35  dans  la  malle  du  fang , le  malade  ne  peut  etre  ceitain 
w de  fa  guérifon  , à moins  qu’il  n ait  fait  ufage  de  mer» 
y cure.  ( Eléments  de  Médecine  Pratique.) 
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qu’on  veut  les  tromper;  ce  qui  les  porte 
à rejetter  toute  innovation , comme  en- 
fant de  la  vanité  & de  l’impudence.  Ce- 
pendant il  y a encore  des  gens  de  bon 
fens  & inftruits,  qui,  également  lents  à 
cenfurer  & à applaudir  , demandent 
des  expériences  répétées  , avant  que  de 
condamner  ou  d’adopter  une  nouvelle 
Méthode.  J’efpere  parvenir , avec  le  temps, 
à me  rendre  favorable  le  jugement  de  ces 
derniers , &:  à mériter  leur  approbation. 

L’Inoculation  , la  plus  belle  décou- 
verte qui  ait  peut-être  jamais  été  faite, 
puisqu’elle  a arraché  des  bras  de  la  mort 
une  infinité  d’individus,  quoiqu’adoptée 
prefqu’univerfellement  depuis  ces  der- 
niers temps  , a cependant  été  en  butte 
à mille  préjugés  , lors  de  fon  introduc- 
tion en  Europe  (i).  Il  y a , fans  contre- 


(i)  La  double  incifion,  dans  l’amputation  des  membres, 
de  préférence  à la  fimple  , découverte  de  la  plus  grande 
importance  en  Chirurgie  ; & l’invention  de  la  ligature  des 
vaifleaux  fanguins , pour  fuppléer  à l’application  du  cau- 
tère aftuel  j malgré  les  avantages  évidents  qu’elles  pré- 
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dit,  une  très-grande  reflemblance  entre 
la  Méthode  d’introduire  le  mercure  par 
abforption  , 8c  celle  de  l’inoculation.  On 
fait  à n’en  pouvoir  douter,  que  la  pe- 
tite-vérole eft  rendue  infiniment  plus  bé- 
nigne , quand  elle  eft  communiquée  par 
l’infertion  , que  lorfqu’elle  prend  natu- 
rellement. Or  , fi  le  virus  de  la  petite- 
vérole  peut  être  rendu  moins  nuifible 
par  l’infertion  , qui  eft  une  cfpece  d’ab- 
forption  , pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de 
même  d’un  antidote?  Si  la  moindre  quan- 
tité de  matière  varioleufe  n’cft  pas  aufiï 
à redouter;  fi  cependant  elle  efi:  d’une 
efficacité  égale  à une  plus  grande  , n’en 
peut-il  pas  être  de  même  à l’égard  d’un 
fpécifique  ? 

On  demande  fi  la  nouvelle  Méthode 
que  je  propofe  , réulfit  toujours?  Je  ré- 
pondrai, non;  6c  l’on  doit  s’y  attendre, 
puifqu’il  eft  de  fait  que  le  mercure  feul  ne 


Tentent  l’une  & l’autre,  furent  connues  très -long- temps 
avant  que  d’être  employées  univerfellemcnt. 
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guérit  pas  toujours  tous  les  cas  de  maladie 
vénérienne  (i).  Quand  ce  minéral  guérit, 
ce  qui  arrive  le  plus  generalement , c effc, 
fans  contredit  , par  le  procédé  de  l’ab- 
forption  , qui  le  fait  pénétrer  dans  le 
fyftême  de  la  circulation  , 6c  l’y  main- 
tient mieux  qu’aucune  des  Méthodes  or- 
dinaires. 

On  doit  encore  obferver  que  la  négli- 
gence des  malades  à fuivre  fcrupuleufe- 
ment  les  confeils  des  Gens  de  l’Art, 
& à prendre  les  remedes  tels  qu’ils  font 
prefcrics  , les  fruftre  de  la  plupart  des 


(i)  Un  Chirurgien  qui  s’eft  fait  une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes , a obfervé 
qu’une  trop  grande  quantité  de  mercure  peut  en  empêcher 
l’effet.  Auffi , quand  il  voyoit  que  le  malade  en  avoit  pris 
une  certaine  dofe , il  le  laiifoit  repofer  pendant  quelque 
temps , & il  ne  le  prefcrivoit  de  nouveau  , que  quand  , 
difoic-il , il  avoit  lieu  d’efpérer  qu’il  réufïïroit.  Cette  ob' 
fervation  paroît  très-jufte. 

Le  Dofteur  Georges  Fordyce  dit,  dans  fes  Eléments 
de  Medecine  Pratique.  « 11  y a un  maximum  dans  la  dofe 
» de  tous  les  remedes  , de  forte  que  s’ils  font  donnés  en 
» plus  grande  quantité  , leurs  effets  font  perdus , bien  loin 
« d’être  augmentés. 
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avantages  qu’ils  pourroienc  retirer  des 
moyens  qu’on  emploie  pour  les  guérir. 
D’un  autre  côté  , rien  de  fi  dangereux  . 
&:  cependant  de  fi  commun  que  de  voir 
des  malades  abandonner  trop  tôt  leur 
traitement,  éc  s’expofer  par-là  eux-mêmes 
à n’être  jamais  guéris. 

J’ai  quelquefois  éprouvé  qu’il  étoit  né- 
ce  fiai  r e d’admin  iftrer,conjoin  terne  ntavec 
le  calomèlas  , une  diffolution  de  fublimé 
corrojif \ à la  dofe  d’un  quart  de  grain  dans 
cinq  ou  fix  gouttes  d’eau  , que  je  failois 
rouler  dans  l’intérieur  de  la  bouche  ; Sc  cela 
dans  l’intention  de  détruire  une  affection 
des  glandes  falivaires  , 6c  de  hâter  la  guéri- 
fon.  Cette  addition  a procuré  l’effet  défiré, 
comme  M.  Clujikshank  peut  l’attefter. 
Il  efi:  certainement  plus  convenable  de 
donner  le  fublimé  corrojif  de  cette  ma- 
niéré, que  fuivant  la  méthode  accoutu- 
mée , qui  nuit  exceffivement  à l’eftomac. 

Il  n’eft  pas  , félon  moi  , de  prépa- 
ration mercurielle  , mieux  adaptée  à la 
Méthode  de  l’abforption,  que  le  calomé- 

las. 
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/cï  (a).  Peut-être  que  d’autres  préparations 
de  mercure  produiroient  les  mêmes  bons 


(a)  Le  calomélas  n’eft  autre  chofe  que  le  mercure  doux  , 
fablimé  fix  fois.  ( Voyez  la  Pharmacopée  du  College  Royal 
des  Médecins  de  Londres  , &c.  traduit  de  l’Anglois , in-4". 
tome  II,  pages  639  & 64i , dans  le  courant  de  la  note.  ) 
Apres  avoir  répété , dans  cette  note  , la  manipulation  pour 
la  confection  du  mercure  doux , l’Auteur  dit  : c’eft  à ce 
mercure  doux  fublimé  fix  fois  , qu'on  a donné  , d’après 
Turquet  de  Mayerne , le  nom  de  calomélas. 

Mais  cette  dénomination  a été  abandonnée  par  les  Mé- 
decins du  Comité , chargés  de  revoir  la  nouvelle  Phar- 
macopée. Voici  ce  qu’on  lit  pages  67  & 68  de  YExpofi- 
tion  de  la  Méthode , employée  par  le  Comité , nommé  par 
le  College  des  Médecins  , pour  revoir  cette  Pharmacopée . 

“ Nous  ne  nous  fervons  plus  du  terme  de  calomélas  : 
« mais  nous  preferivons , à l’article  du  mercure  fublimé 
03  doux , de  répéter  la  fublimation  fix  fois.  C’eft  à cette 
« opération  qu’on  donnoit  ci-devant  le  nom  de  calomélas.  „ 
Et  le  Traducteur  ajoute  dans  une  note. 

« Les  Auteurs , qui  Ce  font  fervis  du  terme  de  calomé - 
33  las  , ont  toujours  entendu , comme  on  le  dit  dans  cet 
»3  article  , le  mercure  doux  fublimé  fix  fois. 

On  trouve  l’explication  de  ce  mot  dans  Riviere,  à la  fin 
de  fcsObfervations,  fous  le  titre  d ' Arcana  Riveriana.  On  l'y 
nomme  calomélas  Turqueti.  Ce  qui  doit  faire  juger  que 
Turquet  de  Mayerne,  Médecin,  & efpece  d’Empirique , 
a etc  un  des  premiers  à donner  ce  nom , au  mercure  doux , 
qu’on  fait  fublimer  fix  fois.  > 
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effets;  & je  fais  , d’après  des  expériences- 
répétées  , que  Je  fubllwé  corrofif  réuflïra 


Cependant  les  Médecins  Anglois  n’ont  pas  tons  déféré- 
à l’avis  du  Comité  , dont  il  vient  d’être  queftion  , 8c  le 
terme  de  calomélas  a été  employé  , au  lieu  de  celui  de 
mercure  doux  , par  nombre  d’Auteurs , même  depuis  l’E- 
dition de  la  Pharmacopée  , dont  nous  venons  d’annoncer 
la  tradudion.  M.  Clare  l’emploie  conftatnment  dans  Ton 
Ouvrage  , 8c  ne  s’eft  fervi  de  celui  de  mercure  doux  qu’une 
feule  fois , comme  on  le  verra  ci-après  page  4. 

Voyez  l’article  calomélas  du  Didionnaire  de  Jamfs 
8c  l’article  calomel  de  l’Encyclopédie , pour  l’étymologie: 
de  ce  mot , 8cc. 

Mais  il  en  eft  de  ce  remede  comme  d’une  infinité  d’atr- 
tres , qui  ne  procurent  de  bons  effets  * qu’autant  qu’ils 
font  bien  préparés  ou  bien  choifis  ; 8c  malheureufement , 
comme  l’obferve  très-bien  le  Dodeur  Schewediauer  , le 
calomélas  n’eft  pas  le  même  dans  les  différents  pays , ni-' 
dans  toutes  les  boutiques  d'un  même  pays , ni  dans  les 
mêmes  boutiques  en  différents  temps.  Nous  croyons  donc 
devoir  rapporter  ici,  d’après  cet  Auteur , le  procédé  par 
la  voie  humide  , au  moyen  duquel  M.  Scheele  , célèbre 
Chymifte  Suédois , eft  parvenu  à fe  procurer  le  calomélas 
toujours  uniforme , 8c  pofîcdant  toujours  le  même  dégré 
d’adivité. 

Ce  que  l’on  va  lire  eft  extrait  de  l’Ouvrage  intitulé  : 
Traclical  obfervations  on  the  more  obJUnate  , and  ir.vé- 
térate  venereal  complaints  , by  B.  J.  Schewidiauer  , M. 
D.  London,  1784;  lequel  vient  d’être  publié  en  françois- 
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mieux  que  toute  autre,  quand  on  l’acU 
miniftrera  d’après  les  principes  de  l’ab- 

fous  le  titre  de  : Obfervations  Pratiques  fur  les  Mala- 
dies Vénériennes  ; traduites  de  l’Anglois  de  M.  Svediaur  , 
D.  M.  par  M.  Gibelin  , Do&eur  en  Médecine,  Membre 
de  la  Société  Médicale  de  Londres,  &c.  in-89. , à Paris, 
chez  Cuchet  , 178;.  Le  procédé  de  M.  'Scheele  Ce  trouve 
-d’ailleurs  inféré  dans  les  AHes  de  Stockholm. 

Prenez  de  mercure  , révivifié  du  cinabre  , demi-livre  ; 

Y)' eau-forte  pure  , même  quantité. 

Mettez  dans  un  petit  vaifleau  à long  col,  dont  vous 
boucherez  l’ouverture  avec  du  papier.  Placez  ce  vaifleau 
dans  un  bain  de  fable  chaud.  Laiflez  pendant  quelques 
heures , & Iorfque  l’eftervcfcence  fera  ceflee  , & que  l’a- 
cide annoncera  ne  devoir  plus  avoir  d’aétion  fur  le  mer- 
cure , augmentez  le  feu  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foie 
fur  le  point  de  bouillir.  Entretenez  le  feu  à ce  dégré  , 
pendant  3 ou  4 heures  , ayant  foin  de  remuer  le  vaif- 
feau  de  temps  en  temps.  Enfin  , faites  bouillir  la  diflo- 
iution  pendant  un  quart-d’heure. 

D’un  autre  côté  : 

Prenez  de  fel  marin  le  plus  pur , quatre  onces  & demie. 

Faites  fondre  dans  3 ou  4 pintes  d’eau. 

Mettez  cette  diflolution  , toute  bouillante,  dans  un  vaif- 
feau  de  verre.  Verfez  doucement  & peu-à-peu  fur  cette 
liqueur  , la  diflolution  mercurielle  ci-deflus  , dans  le  temps 
qu’elle  bout  encore , & tenez  le  vaifleau  dans  un  mou- 
vement continuel , pendant  tout  le  temps  que  fe  fait  le 
mélange.  Laiflez  enfuite  repofer. 

Quand  le  dépôt  fera  formé , décantez  la  liqueur  claire 
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forption  , de  qu’on  le  fera  pénétrer  à tra- 
vers les  pores  de  la  lurface  fine  de  la  peau 


qui  eft  deffus.  Lavez  ce  dépôt  avec  de  l’eau  chaude.  Ré- 
pétez ces  lotions  jufqu’à  ce  que  l’eau  du  lavage  en  forte 
parfaitement  infîpide.  Laiffez  égoutter  fur  un  filtre  le  pré- 
cipité obtenu  par  cette  Méthode.  Faites-le  enfin  fécher  à 
une  chaleur  douce. 

On  pourroit  fuppofer  que  du  moment  où  l’acide  ni- 
treux ceffe  de  faire  effervefcence  avec  le  mercure  , c’effc 
qu’il  en  eft  faturé.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cela 
foit  ainfi  , puifquc  l’acide , la  chaleur  étant  augmentée  , 
eft  capable  de  difioudre  une  très-grande  quantité  de  mer- 
cure y avec  cette  différence  cependant , que  le  mercure  , 
dans  le  commencement  de  l’opération  , eft  calciné  par  l’a- 
cide , tandis  qu’il  eft  diffous  enfuite  fous  fa  forme  métal- 
lique par  ce  même  acide.  La  preuve  qu’on  peut  en  donner , 
eft  que  non-feulement  il  s’élève  plus  de  vapeurs  élaftiques , 
mais  encore  qu’en  y ajoutant  de  l’alkali  caulliquc  ou  vo- 
latil , on-  obtient  un  précipité  noir , au  lieu  que  le  pré- 
cipité qu’on  en  retire  par  ce  même  fel , eft  jaune , quand 
la  diffolution  ne  contient  que  du  mercure  calciné.  Si  l’on 
diftille  ce  précipité  noir , à un  feu  doux , il  fe  fublime  fous 
la  forme  de  mercure  coulant,  laiffant  une  poudre  jaune, 
qui  n’eft  autre  chofc  qu’une  partie  de  mercure,  qui,  dans 
le  commencement  de  l’opération  , avoit  été  calciné  par 
l’acide  nitreux. 

Il  eft  néceffaire  , vers  la  fin  de  l’opération  , de  faire 
bouillir  la  diffolution  mercurielle , pendant  un  quart-d’heure , 
tomme  on  l’a  preferit  ci-dcffus , afin  de  tenir  ce  mercure 
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interne,  plutôt  que  de  l’introduire  dans 
l’eftomac , ou  de  le  faire  palier  par  les 
pores  de  la  peau  externe  qui  cft  très- 


nitreux  dans  un  état  de  difTolaticn  , parce  qu’il  cft  très- 
difpofé  à criftallifer. 

On  trouve  ordinairement  quelques  particules  de  mer- 
cure , qui  n’ont  point  été  dilToutes  : cependant  il  vaut 
mieux  qu’il  y en  ait  trop  , que  pas  allez  ; parce  que  plus 
la  dilTolution  mercurielle  contient  de  parties  métalliques , 
plus  on  obtient  de  calomélas.  Il  faut  verfer  peu-à-peu 
& avec  précaution , la  dilTolution  mercurielle  dans  la  dif- 
folution  faline , afin  de  ne  pas  entraîner  les  particules  de 
mercure  non  dilToutes , & qu’elles  ne  Ce  mêlent  pas  au 
mercure  dilfous. 

Deux  onces  de  lel  commun  fufîïroient  peur  précipiter 
tout  le  mercure  employé  par  ce  procédé  ; mais  alors  il 
peut  arriver  facilement  qu’il  fe  mêle  à ce  précipité  quel- 
ques portions  lupetfines  de  fublimé  corrofif , que  l’eau  eft 
feule  capable  d’en  féparer  complètement.  Voilà  fans  doute 
pourquoi  le  mercure  précipité  blanc  cft  toujours  corrofif. 
J’ai  éprouvé  que  le  fel  commun  poflede  la  même  pro- 
priété que  le  fel  ammoniac  , celle  de  dilToudre  une  grande 
quantité  de  fublimé  corrofif.  J’emploie  donc  4 onces  8c 
demie  de  fel  marin  commun  , afin  qu’il  ne  refte  rien  de 
corrofif  dans  le  calomélas . 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  maniéré  dont  on  obtient  le  mer- 
cure doux  ou  le  calomélas  , par  la  voie  feche  , il  fera  fa- 
cile de  rendre  raifon  des  phénomènes  que  préfente  ce  nou- 
*eau  procédé. 


C 
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épaifle  (a).  Car  le  point  eflentiel  auquel 
je  tiens,  cft  plutôt  la  maniéré  d’adrai- 
niftrer  le  mercure  , que  le  choix  de  telle 
ou  telle  préparation  de  ce  minéral. 

La  peau  externe  du  corps  abforbe  l’eau, 
on  n’en  peut  douter.  Cependant  il  n’y  a 
pas  d’apparence,  félon  moi,  qu’elle  ab- 
forbe le  fel  diffous  dans  l’eau  (b).  De  la 
diflolution  de  fublimé  corrofif , frottée  fur 
la  peau  externe  bien  entière,  ne  produit 
aucun  des  effets  du  mercure , qui  a pénétré 
dans  la  circulation , tandis  que  cette  meme 
diflolution  procure  ces  effets  , lorlqu’ellc 
cft  frottée  lur  la  furface  de  la  peau  fine 
de  l’intérieur  de  la  bouche  (c). 

Je  fais  que  les  particules  du  mercure, 
divifé  à l’infini  dans  Y onguent  gris  , font 
fréquemment  introduites  dans  les  voies 


(a)  Voyez  pages  n Sc  fuivantes,  dans  le  courant  de  la 
note. 

(£)  Voyez  cependant  ci-après  pages  34  & fuivantes  de 
la  Méthode  nouvelle  & facile  , L'c.  , où  cette  abforption 
des  fcls  paroi:  prouvée. 

(c)  Voyez  ci-après  pages  1 8 & fuivantes  , ainfi  que  h 
fcconde  Lettre  : M.  Cp.uixsjiank  a M,  Cïare* 
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-cîc  la  circulation  , par  le  moyen  d’une 
longue  friction.  Mais  je  fais  aufîi  que 
■fou vent  , pendant  des  jours  & des  fe- 
maines  entières  , elles  font  rejettées  & 
repouflees  par  la  peau  , qui  fe  trouve 
alors  d’une  texture  trop  denfe  & par-la 
impénétrable  : circonftance  qui  juftifie 
ce  que  l’on  a dit  , que  la  peau  croit  un 
abforbant  très-incertain.  Nous  avons  donc 
de  fortes  raifons  pour  préférer  l’épiderme 
interne. 

Les  Ecrivains  fpéculatifs  commencent, 
•en  général  , par  bâtir  la  théorie  de  leur 
doctrine  , fc  mettent  enfuite  à cher- 
cher les  faits  lur  lefquels  ils  doivent  l’é- 
tablir. Cet  ordre  ch  renverfé  ici.  J’ai 
d’abord  découvert  le  fait  , c’cft-à-dire  , 
la  nouvelle  Méthode  d’abforption  , & j’ai 
eu  le  bonheur  de  l’éclairer  enfuite  par  la 
Théorie,  & de  la  prouver  par  l’Anato- 
mie, le  raifonnement  & le  fuccès. 

On  trouvera  , dans  cette  nouvelle  Edi- 
tion , beaucoup  de  paflages  en  faveur  de 
ma  nouvelle  Méthode  , extraits  de  M. 
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Cruikshank  , donc  les  Remarques  fur 
V ab for p tion  du  corps  humain  en  général , 
fuivies  dy Expériences  fur  la  transpiration 
infenfble , dcmandoient  à être  publiées 
de  nouveau,  ne  reliant  que  très  - peu 
d’Exemplaires  de  la  fécondé  Edition  de 
mon  Ejfai  fur  les  Abcès  , &c.  dans  lequel 
elles  avoient  été  publiées  (a). 

J’ai  cru  devoir  répondre  à quelques 
objeélions  de  ceux  des  Gens  de  l’Art  , 
qui  ont  témoigné  le  plus  de  bonne  fai. 
Quant  aux  autres,  dont  il  n’y  a qu’un 
trop  grand  nombre  dans  chaque  profef- 
fion  , ils  ne  méritent  pas  qu’on  y falfc 
attention. 

Non  mïhi  3 fed  rationi  3 aut  qu&  ratio  ejfe  videtur 
Milito  ■ fecurus  quid  mordicus  hic  tenet  3 aut  hic. 

ScALIGER. 

C’ell  avec  un  plailir  bien  fenfible  que 


(a)  On  trouvera  dans  le  volume , que  nous  préfentons 
au  Public , ce  petit  Ouvrage  , niais  fous  le  titre  à' Observa- 
tions fur  Us  Abcès  , &c.  L’Auteur,  dans  la  troifieme  Edition 
qu’il  en  a donnée , ayant  fubftitué  ce  titre  à celui  à'Ef- 
fai , qu’il  avoir  adopté  pour  les  Editions  précédentes. 
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je  rends  publiquement  des  actions  de 
grâces  à plufieurs  Praticiens  , parmi  lef- 
quels  il  y a des  membres  de  la  Faculté, 
de  ce  qu'ils  ont  accordé  leur  approba- 
tion à une  Méthode,  dont  j’avois  ex- 
trêmement à cœur  d’établir  le  fuccès 
d’une  maniéré  fixe  &c  durable.  Je  me  hâte 

de  leur  en  témoigner  ma  reconnoifTance , 

• 

par  confidération  pour  eux,  autant  que 
pour  moi , Sc  même  pour  toute  la  So- 
ciété, qui  eft  efientiellement  intéreflee 
à cette  découverte. 

Loin  de  croire  que  ceux  qui  ont  adopté 
cette  pratique  , foit  ouvertement,  foit  en 
particulier,  aient  jamais  lieu  de  craindre 
d’en  être  blâmés  par  la  fuite;  j’ai,  au 
contraire  , cette  confiance  que  leur  ap- 
probation fera  aux  yeux  du  Public,  une 
preuve  de  leur  difeernement , de  leur  dé- 
fintéreflement  ôc  de  leur  bonne  foi. 

J’ai  toutes  fortes  de  raifons  d’attendre 
du  fuccès  d’une  Méthode  fondée  fur  une 
bafe  anatomique  & phyfiologique  , £c 
qui , plus  qu’aucune  autre  , paroît  adaptée 
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à la  fhu&ure  du  corps  humain  ; d’un  corps 
compofé  d’une  variété  infinie  de  nerfs  , 
de  fibres  irritables  , & de  vaifTeaux,  char- 
riant chacun  Ton  fluide  refpcébif,  à la 
maniéré  d’une  machine  hydraulique  (i). 


(i)  Pour  l’inftruûion  de  quelques-uns  de  mes  Lecteurs,, 
je  vais  extraire  ce  que  M.  Cheselden  , chapitre  douzième 
de  fon  Anatomie  , dit  d’une  maniéré  générale,  mais  con- 
cile , fur  le  cours  des  aliments  digérés , fur  la  circulation 
des  fluides  dans  les  vaifleaux  fanguins,  lactés , lymphati- 
ques , & fur  toute  l’économie  animale. 

« Les  aliments , étant  reçus  dans  la  bouche , y font 
broyés  & imprégnés  de  falive  , laquelle  eft  exprimée  des 
glandes  falivaires  par  le  mouvement  des  mâchoires , de  la 
langue  8c  des  mufcles  qui  les  mettent  en  action,  Enfuite 
les  aliments  defeendent  par  le  pharynx  dans  l’eftomac-,  ou 
ils  font  digérés,  au  moyen  des  fucs  gaftriques  , aidés  d’une 
chaleur  modérée,  8c  d’une  douce  trituration.  Alors  ils  paf 
lent  par  le  pylore ; entrent  dans  le  duodénum  , où  ils  fc 
mêlent  avec  la  bile  du  foie  8c  de  la  véficule  , 8c  avec  les 
fucs  que  fournit  le  pancréas.  Ces  fluides  fervent  à atté- 
nuer davantage  lfcs  aliments  déjà  digérés , & probable- 
ment à préparer  la  féparation  qui  doit  fe  faire  des  par- 
ties liquides  d’avec  les  parties  groflieres.  Là  ils  font  con- 
tinuellement agités  par  le  mouvement  périftaltiquc  des  in- 
refiins , ainfi  que  par  la  compreflion  du  diaphragme  8c  des 
mufcles  abdominaux.  Au  moyen  de  ces  forces  diverfes,  les 
parties  fluides  font  portées  aux  vaifleaux  laétés , tandis  que 
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On  a avancé  que  : chercher  à «rendre 
la  Méthode  de  guérir  la  Maladie  Véné- 

les  parties  grolfieres  font  dirigées  vers  les  gros  inteftins , 
& delà  vers  l 'anus.  ». 

« Le  chyle , ou  les  parties  limpides  & laiteufes  des  ali- 
ments j reçu  dans  les  vailfeaux  la&és , au  fordr  des  inteft 
tins  greles , eft  porté  au  réfervoir  qui  lui  eft  propre  , & 
delà  dans  le  canal  thorachique  , qui  le  verfe  dans  la 
veine  foudaviere  gauche , où  il  fe  mêle  au  fang , & d’où 
il  pallc  avec  le  fang  dans  le  coeur.  » 

« Toutes  les  veines,  qui  fe  divifent  en  deux  branches, 
c’cft-à-dire , en  veine  cave  afcendante  , & en  veine  cave 
defcendante , fe  vuident  dans  l’oreillette  droite  du  coeur. 
L’oreillette  droite  fe  décharge  dans  le  ventricule  droit,  qui 
chaiTe  le  fang,  à travers  l’arterc  pulmonaire,  dans  les  pou- 
mons. Des  poumons , le  fang  eft  pompé  par  les  veines 
pulmonaires , & verfé  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur  ; 
delà  dans  le  ventricule  gauche  , qui  le  jette  dans  l’artere 
aorte , peur  être  diftribué  dans  tout  le  corps. 

Des  extrémités  des  arteres , fortent  les  veines  & les  vailfeaux 
lymphatiques.  Les  veines  reçoivent  le  fang,  & le  portent  au 
cœur.  Les  vailfeaux  lymphatiques  pompent  la  lymphe  & 
les  autres  parties  limpides  du  fang , & les  portent  des  ar- 
tères aux  veines  & aux  vailfeaux  laéïés  , où  elles  font 
mêlées  avec  le  chyle  , & palfcnt  par  la  foudaviere  gau- 
che , & delà  au  cœur.  » 

« Tous  les  fluides  qui  entrent  dans  l’cftomac , & pé- 
nètrent dans  les  inteftins  , font  portés  dans  les  vailfeaux 
fanguins , d’où  la  plus  grande  partie  eft  féparéc  & pom- 
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tienne  plus  prompte  &.  plus  facile,  bien 
loin  d ecrc  un  bienfait  pour  la  Société  , 
étoit  au  contraire  un  tort  réel  qu’on  lui 
failoit,  puifque  c’étoit  encourager  le  vice 
que  d’enlever  promptement  une  maladie 
qui  en  cft , en  quelque  forte , une  punition 
naturelle  ( i ).  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’on 


pce  par  des  vaifleaux  qui  leur  font  propres.  Ainfi  l'urine 
cft  reçue  par  les  vailfeaux  des  reins  , la  bile  par  ceux  du 
foie  , &cc.  -,  Si  ces  lues  emportent  avec  eux  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  à l’économie  animale.  « 

(i)  On  reprochoit  à Sydenham  d'avoir  publié  la  Mé- 
thode de  guérir  la  Maladie  Vénérienne  , Sc  d’en  avoir 
foutenu  la  nécelîité  , d’après  les  principes  de  la  charité 
chrétienne,  que,  dans  les  faintes  Ecritures  , l’on  trouve 
par  - tout  inculquée  par  le  précepte  & par  l’exemple.  Il 
répondit  : • « Tradam  que  in  hoc  mor'bo  obfervavi  atque 
» expertus  fum  ; non  quo  hominum  animas  détériorés  effi- 
ciam  , fed  ut  corpora  ( quod  mihi  negotii  datum  eji  ) red- 
*3  dam  faniora.  Sydenham,  » Epift.  1 1 , refp. 

AsTRucdit,  aufujct  des  préfervatifs  :«  Cependant , s’il 
exiftoit  quelques  rcmedes  de  cette  cfpece , je  ne  faurois  m’ern- 
pccher  de  croire  que  non-feulement  il  feront  permis  aux  Mé- 
decins, engagés  par  leur  profeflion  à fçcourir  le  prochain,  de 
lès  donner  & de  les  divulguer , mais  meme  qu’ils  y feraient 
obligés  en  confcience,  puifqu’on  pourrait , par  ce  moyen, 
faire  ubc  cliofe  que  tous  les  gens  de  biens  doivent  dé- 
lirer ; c’eft  - à - dire  , mettre  en  affurancc  contre  les  dan- 
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s’éroic  adreflé  à une  perfonne,  élevée  en 
dignité , afin  d’obtenir  un  privilège  pour  un 
Préfervaùf  Anti-Vénérien  : le  fuppliant  fut 
réfuté  ; on  dit  en  même-temps  qu’on  don- 
neroit  toutes  fortes  d’encouragements  à 
ceux  qui  propoferoienc  des  remedes  pour 
guérir  cette  maladie,  mais  jamais  pour 
Jes  remedes  préfervatifs , fi  toutefois  il  y 
en  a qui  doivent  mériter  ce  nom. 

(a)  Après  avoir  perfectionné  la  maniéré 


gers  de  la  contagion- vénérienne  , tant  de  nourrices  qui 
allaitent  des  enfants  gâtés  ou  fufpc&s  ; tant  d’enfants  qui 
reçoivent  le  lait  de  nourrices  gâtées  ou  fufpedes  ; tant 
de  femmes , obligées  par  le  devoir  du  mariage  , d’habiter 
avec  des  maris  qui  fe  trouvent  infeétés.  Comme  c’eft  , 
fins  les  avoir  mérités,  que  toutes  ces  perfonnes  font  at- 
taquées de  maux  vénériens , ce  feroit  une  charité  digne 
de  louange , que  de  pouvoir  les  en  garantir. 

Une  prompte  adminiftration  des  remedes  eft  particulié- 
rement néccflaire  dans  cette  maladie  , qui  a une  reffem- 
blance , en  quelque  forte  frappante,  avec  une  étincelle 
de  feu  , qu  il  eft  plus  aifé  d’éteindre  que  la  flamme.  Une 
mauvaifc  honte  empêche  fouvent  qu’on  ne  demande  im- 
médiatement du  fecours. 

Stultorum  incurata  pudor  malus  ulcéra,  celât.  Horat. 

(a)  Ce  qm  fult , fervoit  en  partie  de  Préface  à la  ou3- 
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d’adminiftrer  la  Méthode  d’abforption  5 
&:  après  nombre  d’effais  qu’en  ont  faits 
différents  Praticiens,  j’ai  le  bonheur  de 
la  voir  triompher,  &c  de  la  bavoir  bien 
établie  dans  l’opinion  du  Public,  malgré 
les  oppofitions  qu’elle  a efTuyées  de  la  part 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  paffent  pour 
être  les  aigles  de  leur  corps.  Quand  on 
réfléchit  fur  les  accidents, occafionnés  pen- 
dant plufieurs  fiecles  par  l’ufage  incon- 
fidéré  du  mercure  , il  paroît  bien  plus 
extraordinaire  qu’une  Méthode  , fondée 
fur  des  principes  abfolument  différents 
de  ceux  qui  ont  prévalu  jufqu’à  préfent , 
& entièrement  favorables  à la  conftitu- 
tion  humaine  , ait  été  reçue  froide- 
ment par  quelques  Membres  de  la  Fa- 
culté. 

Aufli  j’avoue,  avec  plaifir,  que  j’ai  de 


trierae  Edition  du  Traité  Pratique  de  la  Gonorrhée  , qu’on 
trouvera  ci-après.  Mais , comme  il  a un  rapport  diredt  avec 
la  nouvelle  Méthode  d'adminijlrer  le  mercure , nous  avons 
cru  que  nous  le  mettrions  à fa  vraie  place  , en  le  faifanc 
fuivre  ce  qui  vient  de  précéder. 
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forces  obligations  aux  Médecins  de  bonne 
foi  , mes  Correfpondants  , qui  , guidés 
par  le  fcul  bien  de  l’humanité,  6c  n’ayant 
en  vue  que  la  guérifon  de  leurs  fcmbla- 
bles  , fe  font  volontairement  établis  les 
défenfeurs  d’une  caufe,  dont  ils  avoient 
conçu  une  bonne  opinion,  6c  dont  au- 
jourd'hui ils  ont  conftaté  l’avantage  par 
leurs  propres  expériences  ; quoique  ce- 
pendant il  foie  prouvé,  par  l’Hiftoire  de 
tous  les  fiecles,  que  le  perfectionnement, 
de  quelque  genre  qu’il  foit,  ne  marche 
d’abord  que  lentement,  parce  qu’il  efb 
arrêté  dans  fa  coude  par  les  vues  d’in- 
térêts divers  qui  mènent  les  hommes. 

Ma  nouvelle  Méthode , ayant  donc  mé- 
rité les  plus  grands  applaudiflcments  de 
la  part  des  Médecins  6c  des  Chirurgiens  les 
plus  célébrés,  j’ai  craint  que  le  Public 
ne  perdît  l’avantage  6c  moi  la  gloire  , 
qui  doivent  réfulter  de  leurs  opinions  6c 
de  leur  approbation.  En  conféquence  , 
j’ai  pris  le  parti  de  publier  leurs  Lettres, 
parce  que  leurs  fentitnents  6c  leurs  opi- 
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nions  font  fondés  fur  le  raifonnement  8c 
fur  les  faits  [a). 

La  pratique  de  l’Inoculation  a éprouvé 
beaucoup  d’obfta.cles  de  la  parc  de  ceux 
qui  croyoient  qu’il  étoic  de  leur  inté- 
rêt de  l’anéantir.  Tous  leurs  dcfïeins 
ont  échoué  , 8c  l’Inoculation  eft  pra- 
tiquée plus  que  jamais.  L erreur  peut 
fe  foutcnir  pendant  quelque  temps  ; mais 
nous  voyons  qu’à  la  fin  la  vérité  perce  8c 
fort  plus  brillante  des  nuages  , dont  on 
chcrchoit  à l’envelopper. 

L’infertion  de  la  petite  - veiolc  dans 
l’Inoculation,  8c  la  Méthode  d’adminif- 
trer  le  mercure  par  l’abforption  , font 
fondées  fur  les  mêmes  principes , 8c  pré- 
fentent  la  plus  parfaite  analogie.  Par  leur 
moyen  , le  virus  variolique  8c  le  mer- 
cure , pénètrent  doucement  8c  unifor- 
mément dans  le  fyftême  de  la  circula- 

» 

O)  J’ai  raflemblé  ces  Lettres , & je  les  ai  placées  de 
fuite  , après  les  Obfervaüons  fur  les  guérifons  de  Maladie 
Vénérienne  , opérées  par  la  nouvelle  Méthode  d abforp- 
tion  j page  46  & fui  vantes. 


non , 
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t-ion  , tandis  que  les  vifceres  font  heu» 
reufement  garantis  du  danger  éminent 
auquel  ils  feroient  expofés  par  l’accumu- 
dation  de  la  matière  de  la  petite-vérole 
naturelle  j ou  par  le  poids  du  mercure, 
employé  dans  le  traitement  ordinaire  de 
Ja  maladie  vénérienne. 

II  eft  fans  doute  heureux  pour  l’huma- 
nité que  la  petite-vérole  n’attaque  qu’une 
fois  dans  la  vie  le  même  -fu  jet;  mais  il  ar- 
rive delà  qu’on  ne  peut  confia  ter  fur  foi- 
même,  d’après  l’expérience , la  différence 
qui  exille  entre  une  Méthode  de  la  gué- 
rir 3c  une  autre.  Cependant  je  penfe  que 
rarement  on  hélîteroit  dans  fon  choix,  fî 
l’on  avoit  la  liberté  de  l’option. 

Lu  maladie  venerienne , au  contraire 
eft  fufceptible  d’être  gagnée  plufieurs  fois  ; 
8c  des  malades,  après  avoir  éprouvé  plu- 
sieurs autres  Méthodes,  fe  font  fervi  avec 
fucces  de  la  mienne.  Ce  font  là  , pour 
le  dire  en  paffant,  les  véritables  juges  de 
la  fupériorité  quelle  mérite  fur  les  au- 
tres, Sc  il  me  femble  qu’on  ne  peut  fe 
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difpenfer  do  s’en  rapporter  à leur  décifiofi* 
J’ai  remarqué,  dans  la  première  Edi- 
tion , que,  félon  ma  Méthode,  on  retire  de 
grands  avantages  des  préparations  falines 
de  mercure,  lefquelles  , par  leurs  quali- 
tés résolutives , font  bien  plus  prompte- 
ment abforbées  que  les  poudres  non  So- 
lubles. Les  remedes  les  plus  âcres  de'cettc 
clatfe,  s’ils  font  mélangés  d’une  maniéré 
convenable , & à l’aide  de  la  falive , peu- 
vent être  employés  avec  lurere  fur  la  fur- 
face  de  la  langue  , obfervant  d’être  un 
certain  temps  fans  avaler  la  falive. 

Il  cft  impoffible  de  fpéciher  la  dofe 
particulière  de  ces  remedes  mercuriels  , 
pour  chaque  individu,  parce  qu’ils  opè- 
rent diverfement , relativement  à la  conl- 
titution  du  fujet.  Nous  commençons  tou- 
jours par  de  très-petites  dofes,  que  nous 
augmentons  jufqu’à  ce  que  nous  ayons 

obtenu  les  effets  défirés. 

C’eft  avec  beaucoup  de  plaihr,  que  ] 
me  vois  dans  le  cas  d’ajouter,  d’après  des 
témoignages  authentiques,  que  dautic 
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remedes , la  poudre  de  James  par  exem- 
ple , mais  fur-tout  ceux  qui  font  fous 
forme  laline,  preferits  pour  diverfes  cf- 
peces  de  maladies,  ont  été  appliqués  fur 
la  furface  interne  de  la  bouche,  &:  ab- 
sorbés avec  le  plus  heureux  fuccès. 

Hoc  ore  abforpto  fugïunt  pallorque  fxtufque , 

iMembraqae  luxuriant. 

Le  Docteur  Home  , ProfeÏÏcur  Royal 
à Edimbourg,  a ordonné,  dans  fon  infir- 
merie, une  fuite  d'expériences  fur  ma 
nouvelle  Méthode,  & il  me  mande  qu’el- 
les ont  prouvé,  de  la  maniéré  la-  plus 
claire , en  fa  faveur.  Il  en  donnera  le  dé- 
tail dans  un  Ouvrage,  qu’il  fe  propofe  de 
publier  bientôt.  Il  faut  convenir  en  l’hon- 
neur de  l’EcofTe,  que  les  Médecins  y 
montrent  plus  de  zele  pour  les  progrès 
de  la  Médecine,  que  dans  toutes  les  au- 
tres Provinces  de  ce  Royaume. 

J ai  inféré , dans  cette  nouvelle  Edition , 
ainfi  que  dans  les  précédentes,  quelques  ex- 
traits de  plu ficurs  Ouvrages  modernes,  non 
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dans  la  vue  unique  d’augmenter  le  mien  ; 
n’ayant  penfé,  Sc  ne  m’étant  étudié,  au 
contraire,  qu’à  le  reflerrer , mais  pour  l’a- 
méliorer , l’enrichir  & le  mettre  dans  le 
cas  de  mériter  plus  de  confiance. 

Lorfque  la  première  Edition  de  mon 
Livre  parut , quelques  critiques  ont  trouvé 
mauvais  que  j’y  aie  inféré  des  citations, 
des  obfervations  , &c.  Je  mériterai  pro- 
bablement le  même  reproche  aujour- 
d’hui (i).  Cependant,  cc  qui  peut  paroî- 
tre  déplacé  aux  uns,  peut  être  regardé 
par  d’autres  comme  un  mélange  utile. 

Si  ilium  objurges  , vit  a qui  auxilium  tulit  3 

Quid  fadas  Uli 9 qui  dsderil  damnum  aut  malum? 

Terent.  Andriæ. 


(i)  Je  conviens  qu’on  peut  fupprimer  les  citations  dans 
un  Ouvrage  , & renvoyer  le  Le&eur  aux  Livres  memes. 
Mais  parmi  les  jeunes  Chirurgiens,  qui  peuvent  fc  procu- 
rer le  mien  , tous  affurément  n’auront  pas  ces  différents 
Ouvrages.  D’ailleurs  mes  Extraits  étant  tels  qu  ils  ne  peu 
vent  que  faire  honneur  à leurs  Auteurs  , je  dois  être  dif- 
penfé  de  juftifier  la  liberté  que  j’ai  prife  avec  eux. 
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D’un  Médecin  de  Londres  à un.  de  fes 
Amis  de  Province  , fur  la  nouvelle 
Méthode,  imaginée  par  M.  Clare  , 
d’adminiftrer  le  Mercure  par  l’abforp- 
tion  des  furfaces  internes  de  la  bouche. 

Monsieur,, 

C’Est,  fans  doute  , avec  un  certain 
plaifr  que  l’on  fe  livre  à rechercher  l’o- 
rigine & les  progrès  d’une  invention 
utile;  mais,  comme  il  elt  en  général  tn> 
poffible  de  trouver  la  véritable  caufe  qui 
a donné  lieu  à une  découverte  , ou  de 
tracer  la  route  qui  l’a  conduite  à fa  per- 
fection , il  arrive  que  le  délit*  qui  nous 
anime  alors,  eft  rarement  fatisfait.  Ce- 
pendant, jaloux  de  contenter  votre  cu- 
riofité , je  vous  envoie  quelques  détails 
fur  la  nouvelle  Méthode  d’ adminifrer  le 
mercure  dans  la  maladie  vénérienne  j Mé- 
thode qui  , depuis  quelque  temps,  fait 
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dans  cette  Capitale  , le  fujet  de  toutes 
les  converfations  , Se  donne  lieu  à des: 
dileuffions  très-in  téreiïantes. 

Il  eft  aujourd’hui  prefque  univerfelle-. 
ment  reçu,  que  le  poifon  virulent  de  la 
maladie  vénérienne,  s’eft  répandu  en  Eu- 
rope, vers  la  fîji  du  quatorzième  fiecle , 
par  les  premiers  Aventuriers , qui  ont  dé- 
couvert le  continent  de  l’Amérique;  de  il 
eft  permis  de  douter  (i  l’introduélioii 
d’une  telle  pelle,  qui  empoifonne  immé- 
diatement les  lources  de  la  vie,  ne  faiç 
pas  plus  que  contre-balancer  tous  les  avan- 
tages que  l’on  a retirés  de  la  découverte 
de  cette  quatrième  partie  du  globe.  La 
contagion  de  cette  terrible  maladie  s’é- 
tendit  bientôt  fur  toute  l’Europe  , 6c 
depuis  elle  n’a  point  celle  d’exercer  Tes 
ravages  fur  les  habitants  de  ces  contrées. 

Ce  poifon  cruel  n’elt  cependant  pas 
fans  antidote.  Il  cfb  même  probable  que 
le  mercure  , s’il  eil  adminillré  avec  pru- 
dence , ell  capable  de  guérir  la  maladie 
vénérienne,  à quelque  degré  qu’elle  lois 
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parvenue  ; 6c  une  chofe  à remarquer , 
e’eft  que  les  Pays  d’où  elle  efl:  originaire, 
font  ceux  qui  fournifient  cet  antidote  en 

p1 

Le  pouvoir  qu’a  le  mercure  fur  cette 
maladie,  feroit  peut-être  toujours  refté 
inconnu,  fi  dans  le  tefnps  qu’elle  s’elt 
manifeftée  en  Europe  , il  n’eut  exifté  un 
Paracelfe , Empirique  hardi,  qui , mépri- 
fant  la  pratique  timide  des  Médecins  de 
fon  temps  , s’annonçoit  pour  faire  des 
guérifons  miraculeufes , par  te  moyen  des 
remedes  chymiques.  C’eft  lui  qui  le  pre- 
mier démontra  les  propriétés  du  mercure 
contre  certaines  maladies,  6c  en  particu- 
lier contre  le  mal  vénérien. 

Depuis  ce  temps,  les  Médecins  fe  font 
conftamment  attachés  à imaginer  des  pré- 
parations de  ce  minéral , 6c  à elTayer  dif- 
férentes Méthodes  de  les  adminiftrer. 
Mais  ils  ont  trouvé  que  , femblable  à 
tout  autre  remede  a£tif,  fi  le  mercure  efi: 
introduit  dans  l’eftomac,  il  altère  la  conf- 
titution,  lors  même  qu’il  guérit  la  ma- 

d 4 


îv|  lettre. 

]adie.  Le  mercure , qui  a éprouvé  des  pré- 
parations chymiques,  fe  trouve,  difre'ne 
les  anciens,  transformé  en  petites  flé- 
chés, ou  en  fragments  aigus  de  criftal , 
qui  déchirent  & bleffcnt  les  tuniques  dé- 
licates de  l’eftomac.  Les  modernes  ne 
voient,  dans  ces  préparations,  qu’un  le  1 
d’une  qualité  très-âcre.  Mais  quelle  que 
foit  l’opinion  qu’on  adopte  , les  effets 
pernicieux  du  mercure  font  toujours  les 
mêmes. 

On  afouillé  dans  le  régné  végétal,  pour 
en  tirer  un  antidote  plus  doux  & moins 
nuifible  à la  conftitution  ; mais  on  n’a  pas 
réuffi.  Car  fl  quelques  plantes,  preferites 
conjointement  avec  le  mercure  , paroif- 
fent  aider  à la  guérifon  , cependant  on 
n’en  peut  citer  une  feule,  comme  re- 
mede  , comme  antidote.  Tout  ce  qu’on 
a voulu  dire  de  contraire  n’a  pas  détruit 
cette  vérité,  qui  ffefl:  que  trop  bien  at- 
teftée  par  i’étac  déplorable,  dans  lequel 
font  réduits  leshabirants  des  Ifles , nouvel- 
lement découvertes  dans  les  mers  du  Sud* 
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La  curiolité  infatiablc  du  cruel  Euro- 
péen a porté,  parmi  ces  Peuples,  au- 
trefois heureux,  cette  horrible  & dégoû- 
tante maladie  qui  a verfé . au  milieu 
d’eux  , la  mifere  ôc  la  mort  ; &t  ils  ne 
poffedent  aucun  moyen  capable  de  s’op- 
pofer  à Tes  ravages. 

Le  mercure , introduit  dans  l’eltomac 
& dans  les  inteftins,  ayant  d'es  effets  dé- 
létères qu’on  ne  peut  contelter,  il  étoit 
à délirer  qu’on  trouvât  quelque  Méthode 
plus  fure,  pour  le  faire  parvenir  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Cependant,  la 
feule  que  l’on  ait  employée  jufqu’ici , dans 
l’intention  d’effectuer  cette  opération , par 
toute  autre  furface  que  celle  des  intef- 
tins  , elt  celle  des  frictions  fur  la  peau 
avec  l’onguent  mercuriel.  Mais  cette  Mé- 
thode elt  li  défagréable,  qu’elle  ne  fau- 
roit  jamais  être  d’un  ufage  univerfel. 

M.  Clare  a obfervé  nombre  de  cas, 
où  , ne  pouvant  faire  prendre  le  mercure 
intérieurement , foit  à caule  d’une  ex- 
trême irritabilité  de  l’eftomac  & des  in- 
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teftins , foit  parce  que  les  malades  avoiemr 
une  répugnance  invincible  à avaler  ce 
remede,  il  le  trouvoit  en  même -temps 
dans  l’impoffibilité  d’adminiftrer  les  fric- 
tions. Il  s’efi:  donc  vu  naturellement 
forcé  de  chercher  quelqu’autre  Méthode, 
plus  facile,  d’introduire  le  mercure  dans 
le  fang.  Ses  connoilTanccs  anatomiques, 
lui  ont  représenté  la  furface  interne  de 
la  bouche  comme  une  partie , où  un 
grand  nombre  de  vailïeaux  abforbants- 
ont  leurs  orifices  ; 6c  delà  lui  eft  venu, 
l’idée  que  le  mercure  > appliqué  fur  cette 
furface,  feroit  abforbé  avec  facilité,  6c 
promptement  entraîné  dans  le  fyftême 
de  la  circulation.  Audi- tôt  il  conçoit  le 
généreux  projet  d’en  faire  l’expérience  fur 
lui-même. 

En  conféquence,  il  s’applique,  à diffé- 
rentes reprifes,  une  petite  quantité  de 
ealomèlas  fur  la  langue  6c  fur  la  furface 
interne  des  joues,  autour  du  conduit  fa- 
livaire  , où  les  v ai  fie  aux  ablorbants  fonc 
très^multipliés;  il  frotte  bien  cette  petite 
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quantité  de  mercure  avec  fa  langue  ; il 
a foin  de  ne  pas  avaler  fa  falive,  6c  il 
voit  , à fa  grande  fatisfaction  , combien 
cette  Méthode  eft  propre  à introduire 
le  mercure  dans  le  fang.  Il  obferve  de 
plus,  qu’adminiftré  ainfi,  il  a l’avantage 
de  produire  l’effet  déliré  beaucoup  plus 
promptement,  qu’introduit  dans  l’efto- 
mac,  à quantité  égale. 

La  propriété  particulière  de  la  furface 
interne  de  la  bouche  , pour  l’abforp- 
tion  , étant  ainfi  démontrée,  M.  Clare 
effafa  de  donner,  de  cette  manière,  le 
calomélas  à fes  malades;  6c  fes  fuccès  ont 
pleinement  confirmé  fes  idées  fur  l’ex- 
cellence de  cette  Méthode.  Audi,  voyant 
que  le  mercure,  employé  fuivant  ce  pro- 
cédé , écoit  aufîî  efficace  qu’introduit  dans 
l’eftomac  ; voyant  en  même-temps  que 
cette  Méthode  eft  exempte  de  toute  ef- 
pece  de  fuites  fâche u fes  , 6c  fur-tout  des 
inconvénients  attachés  aux  frictions  avec 
l’onguent  mercuriel , il  a toujours  con- 
tinué depuis  de  s’en  fervir. 
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Diverfes  préparations  mercurielles  ont 
été  admirîiftrées  par  cette  Méthode,  6c 
ablorbées  prefqu’avec  un  égal  fuccès.  Il 
y en  a même  quelques-unes  qui  , ftimu- 
lant  davantage  les  vaifTeaux , font  ab- 
lorbées plus  promptement  que  le  calomé- 
las  ; mais  leur  acrimonie  , quand  elles 
ne  font  pas  prelcrites  avec  un  correétif 
convenable,  eft  capable  d’irriter  6c  d’en- 
flammer les  parties  fur  lefquelles  elles 
feroient  appliquées. 

Cependant  M.  Clare  paroît  donner 
la  préférence  au  calomélas  &:  au  mercure 
calciné  {a)  : ces  deux  préparations  étant 


{a)  Le  mercure  calciné  eft  la  préparation  , appellée  mer- 
cure précipité  per  fe.  Voyez  , pour  la  préparation  du  mer- 
cure calciné , la  Pharmacopée  du  College  Royal  des  Mé- 
decins de  Londres , traduite  de  l’Anglois,  in-40. , tome  IL, 
p.  647 — 649.  Les  Médecins  du  Comité , chargés  de  re- 
voir cette  Pharmacopée , difent , page  lxvij.  de  l 'Expojition 
de  la  Méthode  , employée  par  le  Comité  pour  faire  cette 
revif  on  : « On  a propofé  de  donner  le  nom  de  mercure 
» calciné , à ce  qu'on  appelloit  mal  - à - propos  mercut'c 
« précipité  par  lui-même  ; Si  le  Comité  n’a  pu  qu’approuveur 
» un  tel  changement.  » 


LETTRE. 


Ixj 

abforbëes  auffi  facilement  qu’on  peut  le 
défirer  , étant  de  plus  incapables  d’ofFen- 
fer  la.  furface  interne  delà  bouche.  (Voyez 
ci-après  page  8 6c  fuivantes.)  II  a obfcrvé 
de  plus  que,  fous  cette  forme,  donné 
félon  cette  Méthode,  6c  d’après  les  ré- 
glés qu’il  prefcrit,  1 ç mercure  n’eft  point 
entraîné  par  les  felles , effet  qui  le  rend 
fouvent  inutile,  quand  on  le  fait  paffer 
par  l’eftomac. 

Le  mercure  6c  fes  préparations  ne  font 
pas  les  feuls  remedes  qu’on  puilfe  admi- 
niftrer  par  la  Méthode  d’ablorption  : le 
fel  ejjenùel  de  quinquina  la  poudre  de 
James  , Oc.  appliqués  fur  la  furface  in- 
terne de  la  bouche , font  également  ab« 
forbés , 6c  produifent  les  effets  falutaires 
qu’on  eft  en  droit  d’en  attendre.  Audi 
cette  Méthode  devient-elle  très -impor- 
tante dans  nombre  de  maladies,  dont  les 
fuites  font  fouvent funefles  , foit  à caufe 
de  la  répugnance  du  malade  pour  les 
drogues,  foit  par  l’impoffibilité  abfolue 
qu’il  a de  les  avaler  : elle  eft  d’ailleurs 
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également  propre  aux  enfants  8c  aux 
adultes. 

Quand  cette  nouvelle  Méthode  fut  ren- 
due publique,  femblable  à toutes  les  dé- 
couvertes, elle  éprouva  beaucoup  d’op- 
portions  de  la  part  de  quelques  Méde- 
cins 6c  Chirurgiens.  D’autres,  au  con- 
traire, d’une  réputation  refpe&able  , fe 
convainquirent  de  fon  utilité,  6c  prirent 
fa  défenfe.  Ce  feroit  une  préfomption  de 
ma  part  que  de  vouloir  prononcer  fur 
cette  découverte,  après  les  témoignages 
publics  qu’en  ont  donnés  le  Doéteur 
Hunter,  M.  Cruikshank  , 6c  d’autres 
Médecins  du  premier  mérite  , 6cc.  [a). 

Je  fuis , 6cc. 


(a)  Voyez  les  Lettres  adrejfées  a M.  Cl  are  , ci-après, 
pages  4 6 & fuivantcs. 


EXPLICATION 

DES  PLANCHES. 

Flanche  première. 

Fi  GURE  PREMIERE.  L’objetde  cette 
figure  eft  de  faire  voir  les  glandes  fali- 
vaires  à nud.  C’eft  pourquoi  la  tête  eft 
dépouillée  de  tous  les  téguments,  qui 
les  dérobent  à la  vue,  dans  l’état  na- 
turel. 

<l.  La  glande  parotide. 

b.  Portion  de  cette  même  glande  qui  en 
eft  ordinairement  féparée,  & qui  com- 
munique avec  elle  par  un  petit  canal. 

c.  Le  canal  de  la  glande  parotide,  dont 
l’extrémité  eft  ouverte  dans  l’intérieur 
de  la  bouche , comme  on  le  voit  d’une 
maniéré  plus  fenfible,  ci- après  figure 
troifieme. 

d.  La  glande  maxillaire. 

e.  La  glande  fublinguale. 
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f.  Stilet  très-fin,  ou  foie  de  porc,  qui  eft 
fuppofé  introduit  dans  le  canal  de  la 
glande  parotide,  pour  en  montrer  la 
diredtion. 

g.  Stilet  de  même  efpece , introduit  dans 
le  canal  de  la  glande  maxillaire,  pour 
en  montrer  également  la  direction. 

Figure  fécondé.  L’objet  de  cette  figure  , 
le  même  que  celui  de  la  planche  fui- 
vante,  eft  de  montrer  l’extérieur  des 
levres , dépouillé  de  l’épiderme. 

a.  Les  houppes,'  c’eft-à-dire , les  extrémi- 
tés flottantes  des  vailTeaux  fanguins, 
abforbants  &C  nerveux  , reprélentés 
beaucoup  plus  longs  que  dans  l’état 
naturel. 

Figure  troifeme.  L’intérieur  de  la  bouche 
elt  ici  repréfenté  de  maniéré  qu’on  voit 
jufqu’aux  parties  qui  couvrent  les  al- 
véoles, & qui  approchent  des  dents. 

a.  La  vraie  peau  coupée  dans  toute  fon 
épai  fleur. 

b.  La  graille  ou  la  membrane  adipeufe. 

c.  La 
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AVIS  AU  RELIEUR 

POUR  PLACER  LES  PLANCHES . 

1~  j E Portrait  de  l'Auteur  doit  être  en 
* regard  avec  le  frontifpice. 

Les  deux  autres  planches  feront  placées 
après  la  Lettre  qui  fuit  la  Préface , page 
Ixiij. 

La  planche  où  font  repréfentées  trois 
figures,  fera  placée  d’abord;  on  mettra 
de  fuite  l’autre  planche  où  il  n’y  a qu’une 
feule  figure. 


MÉTHODE 


DES  PLANCHES.  Ixv 

c.  La  furface  interne  de  la  bouche  dé- 
pouillée de  l'épiderme. 

d.  Les  houppes,  telles  qu’on  les  voit  dans 
la  figure  fécondé  , mais  moins  appa- 
rentes. 

te.  Stilets  introduits  dans  les  canaux  des 
glandes  parotides  , ôC  défignant  l’ou- 
verture de  ces  canaux  dans  la  bouche* 

Planche  seconde . 

Les  levres,  dépouillées  de  l’épiderme^ 
& les  houppes  nerveufes  repréfentées 
telles  qu’on  les  voit  au  Microfcope* 
Les  houppes  font  moins  apparentes 
dans  cette  planche,  que  dans  la  figure 
fécondé  de  la  planche  première  , oit 
elles  font  de  grandeur  démefurée. 

Cette  figure  a été  faite  d’après  une  pré- 
paration qui  fe  trouve  dans  la  collec- 
tion de  M.  Sheldon. 
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MÉTHODE 


NOUVELLE  ET  FACILE 

D £ GUÉRIR 

LA  MALADIE  VÉNÉRIENNE. 

I L eft  universellement  reconnu  que  le  viràj  vc/ze- 
rie/z  eft  admis  dans  le  fang,  & circule  avec  les  autres 
fluides , pendant  quelque  temps  , avant  que  d’at- 
taquer les  Solides,  C’eft  pour  cela  que  , lorfqu’on 
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i Méthode  nouvelle  & facile 

veut  guérir  la  maladie  vénérienne , il  faut  introduire 
le  mercure  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; au  moyen 
de  laquelle  il  eft  à préfumer  que  ce  virus  eft  entraîné 
au-dehors  par  les  glandes  fecrétoires , excrétoires , 
falivaires  ou  urinaires  , ainfi  que  par  celles  de  la 
peau  ou  des  inteftins;  5c  il  eft  probable  que  c’eft 
par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  voies , que  meme  les 
folides  font  délivrés  de  ce  virus  (i). 

J’ai  été  conduit,  par  l’obfervation  , à penfer 
avec  beaucoup  d’autres  Praticiens , que  la  ma- 
ladie eft  en  bon  train  de  guérir  , quand  il  fe 
fait  une  excrétion  de  falive  , ou  que  les  gen- 
cives s’amolliflent  : cette  circonftance  étant  re- 
gardée , par  le  plus  grand  nombre  , comme  la 
feule  qui  puifte  faire  compter  fur  la  guérifon,  parce 
quelle  eft  une  preuve  convaincante  , qu’une  quan- 
tité aftez  confîdérable  d&  mercure  a été  introduite 


(i)Tout  le  fyftême  fecrétoire,  dit  M.  Plenck,  po/Tedc 
une  irritabilité  fpécifique  , qui  fait  qu’un  ftimulus  quel- 
conque n’excite  point  fon  aélion  dans  la  totalité  , mais  feu- 
lement dans  quelques-unes  de  fes  parties.  Ceci  eft  prouvé 
par  une  foule  d’obfervaticns , & peut  être  regardé  comme  une 
vérité.  Par  exemple , les  cantharides  agiflent  fpécialement 
fur  les  voies  urinaires  & fur  les  parties  de  la  génération  j 
les  émétiques  fur  l’eftomac  ; les  purgatifs  , quoiqu’inje&és 
dans  les  veines  d'un  chien , ou  appliqués  extérieurement  fur 
le  ventre  d’un  enfant,  irritent  les  inteftins,  & excitent  la 
diarrhée.  ( Voyez  Plenck  fur  le  mercure  ). 
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dans  les  voies  de  la  circulation  , &c  qu’il  a agi 
pui{ïamment  fur  les  glandes  (1). 

(1)  « Lorfqu’il  y a un  peu  de  douleur  ou  de  chaleur 
» dans  les  gencives  , on  doit  s'attendre  , dit  le  Dcéteur 
« Fordyce  , à une  guérifon  plus  prompte  que  quand  on 
» n’obferve  rien  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  effets , ou  même 
» que  quand  il  y a une  falivation  très-copieufe  ».  ( Vues 
fur  la  maladie  vénérienne  ). 

Une  affertion  générale  eft  que  le  mercure  , par  fon  poids , 
brife  la  texture  du  fang,  &,  par  cet  effet,  appauvrit  la 
conftitution.  Le  Doéteur  Cullen  eft  d’une  opinion  op- 
poféej  car  il  dit  : « Il  n’y  a nulle  altération  dans  le  fang 
» pendant  la  falivation  , & fa  vifcofité  paroît  alors  aufli 
» forte  que  dans  tout  autre  temps  ».  Et  il  ajoute  : « Après 
» que  l’opération  du  mercure  eft  finie  , il  ne  fe  manifefte 
» aucun  vice  dans  le  fang.  Au  contraire,  la  perfonne  eft 
» en  meilleure  fanté  ,&  donne  des  preuves  d’un  état  plus 
» fort  ». 

Boerrhaave  regardoit  la  membrane  adipeufc  , comma 
le  fiege  de  la  maladie  vénérienne.  AufTi,  les  remedes  qu’il 
confeilloit , tendoient-ils  à fondre  toute  la  grailfe.  Et  lui , 
& fes  difciples  n’y  réuffilfoient  que  trop  bien  ; car  leurs 
malades  étoient  fouvcnt  réduits  à un  état  étique  par  l’ufage 
long  & continu  de  purgatifs  violents  & de  fudorifiques  ; 
méthode  trop  commune  encore  aujourd’hui. 

Boerrhaave,  dit  le  Doéteur  Brookes  , dans  fa  Pra- 
tique générale  de  Médecine  , Vol.  II , fuppofe  que  la  faliva- 
rion  fera  infruétueufe , fi  la  gcaiffe  du  fang  n’cft  pas , 
jufqu’à  la  derniere  goutte  , fondue  en  eau , & enfuite  éva- 
cuée ; fi  enfin  le  malade  n’a  pas  atteint  la  pâleur  de  la 
mort. 
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C’eft  en  effet  à cette  époque  , que  l’on  com- 
mence à voir  diminuer  les  fymptomes  véné- 
riens , tels  que  les  tumeurs , les  éruptions  ou  les 
douleurs  , 8c  que  le  mercure , ayant  eu  une  influence 
vifible , & obtenu  une  fupériorité  marquée  fur  le 
virus , la  guérifon  eft,  pour  l’ordinaire,  bientôt 
parfaite.  Le  premier  but,  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  , eft  donc  d’introduire  le  mer- 
cure dans  la  circulation  ; le  fécond  de  l’y  maintenir. 

Il  y a des  Praticiens  qui  préfèrent  d’adminiftrer 
le  mercure  intérieurement,  tandis  que  d’autres  s’en 
tiennent  aux  frictions  externes  avec  l’onguent  mer- 
curiel. Les  préparations  mercurielles  , pour  l’ufage 
intérieur,  font  communément  prefcrites  en  bols  ou 
en  pilules  j formes  qui  ont  été  imaginées  en  méde- 
cine , pour  épargner  aux  malades  le  goût  défagréable 
qu’ont  certaines  drogues.  Comme  quelques-uns  de 
mes  malades  avoient  une  égale  répugnance  pour  l’une 
ou  l’autre  de  ces  formes  de  remedes , je  m’avifai  de 
leur  donner  le  calomélas  ou  le  mercure  doux  , 
dans  quelques  gouttes  de  firop.  De  cette  maniéré , 
ils  le  rouloient  dans  la  bouche , dont  la  furface 
interne  abforboit  une  grande  partie.  Aulli  , la 
bouche  donnoit-elle  bientôt  des  preuves  de  l’effet 
du  mercure  ; & les  fymptomes  étoient  guéris  très- 
promptement  8c  radicalement.  Voilà  ce  qui,  pour 
l’introduétion  du  mercure  dans  la  circulation  , 
m’a  fait  depuis  préférer  ces  furfaces  internes  de 
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la  bouche , aux  parties  plus  irritables  de  1 eftomac 
& des  inteftins  ( 1 ). 

Je  donnois  d’abord  le  calomélas  en  pilules  : je 
donne  aujourd’hui  le  même  remede , mais  fous 
une  forme  bien  différente  , 5c  , fans  contredit , de 
beaucoup  plus  avantageufe.  Malgré  toute  la  défé- 
rence que  j’ai  pour  ceux  des  Membres  de  la  Faculté  , 
qui  font  de  bonne  foi , je  me  permettrai  d’obferver 
qu’ils  ne  me  paroiffent  pas  fuffifamment  fondés 
dans  l’attachement  exclufif , qu’ils  ont  toujours  eu 
pour  les  pilules,  qui,  très -commodes  fans  doute 
dans  d’autres  occafons  , ne  paroiffent  pas  convenir 
pour  adminiftrer  le  mercure.  iQ.  Il  eft  très-difficile. 


(1)  Voici  ce  que  dit  le  Doéteur  Cüllen  dans  (es  Leçons 
fur  r opération  du  Mercure.  « Par  fa  qualité  ftimulante,  il 
» devient  émétique  dans  l’eftomac  , tandis  qu'il  eft  purgatif 
*>  dans  les  inteftins  , par  cette  même  qualité.  Pâlie  dans  le 
53  fang , il  eft  diurétique  & fudorifique.  En  un  mot , comme 
33  tous  les  autres  évacuants  , c'eft  un  irritant  général. 
« Dans  les  inteftins  , le  flimulus  des  préparations  mercu- 
» rielles  a une  aftion  qui  produit  de  grands  effets , mais 
3»  qui  font  bornés  aux  feuls  inteftins  ; & le  mercure , 
33  après  avoir  agi  de  cette  maniéré  , eft  emporté  , fans 
M avoir  parte  dans  la  circulation  33. 

33  Quand  nous  purgeons , nous  voulons  agir  fur  l’égout 
33  commun  du  corps  ; mais  il  n’y  a que  très-peu  d avantage 
33  à retirer  du  mercure  employé  de  cette  maniéré  , parce 
33  que , pour  qu  il  reulliffe , il  faut  qu’il  agiffe  principale- 
» ment  fur  tout  le  corps  en  général  33. 

Al 
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pour  ne  pas  dire  impoffible , de  tellement  diftribuer 
ce  minéral  dans  chaque  pilule , qu’il  n’y  en  ait  pas 
dont  la  dofe  préfente  de  la  différence  , 8c  même  de 
1 incertitude.  2°.  11  eft  poflîble  que  les  pilules 
paffent  à travers  le  corps , fans  avoir  été  diffoutes  (x  ). 
Dans  ce  cas , le  mercure  ne  peut  avoir  d’effet  ; 8c 
fi  les  pilules  fe  diffolvent,  ce  minéral  pince  8c 
offenfe  l’eftomac  3 vifeere  de  l’intégrité  duquel 
dépend  la  fanté  (i). 

Quand  le  mercure  eft  donné  conjointement  avec 
Y opium  , ufage  très  - commun  aujourd’hui , il  ne 
pince  pas  à la  vçrité  l’eftomac  ; mais  X opium  en 
particulier  nuit  à cet  organe  8c  à toute  la  conftitu- 
tion-wi  général  (3).  Ce  fait,  très-connu»  a excité 


(1)  Le  Do&eur  Cullen  & d’autres  obfervateurs  ont  vu 
des  pilules»  d’une  confiftance  tenace,  faites  avec  des  baumes 
ou  des  gommes , pafTer  à travers  le  corps , fans  avoir  été 
dccompofées  , ni  meme  altérées. 

(i)  Les  lels  mercuriels  pincent  & grippent  les  membranes 
fenfibles  de  l’eftomac  à un  tel  dégré , qu’ils  excitent  l'excré- 
tion des  fucs  gaftriques  & glanduleux  par  haut  & par  bas, 
félon  que  la  force  de  l’irritation  eft  plus  ou  moins  grande. 
( Mâav  , EJfai  fur  les  Poifons  ). 

(3)  Je  n'ignore  pas  les  vertus  & les  effets  admirables  de 
l’opium  dans  les  maladies  douloureufes  & défefpérées.  Mais 
fes  partifans  les  plus  décidés  ne  pourront  difeonvenir 
qu’il  ne  produife  les  mêmes  effets  fur  le  corps , que  l$s 
liqueurs  fpiritueufes  fortes  , c’eft-à-dire,  le  tremblement,  le 
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des  plaintes  univerfelles  fur  les  pernicieux  effets 
du  mercure.  Mais , adminiflré  félon  la  nouvelle  Mé- 
thode , expofée  pages  fuivantes  , fes  effets  font  fi 
doux  , qu’il  n’a  plus  befoin  du  fecours  de  Y opium , 
& que  toutes  les  objections  , dont  nous  venons  de 
faire  mention  ^ tombent  entièrement. 


vertige  , la  foiblefTe  & l’afthme  ; raifons  pour  lefquellcS  on 
ne  doit  pas  le  donner  habituellement  dans  la  maladie  véné- 
rienne. Le  but  que  l’on  a , quand  on  joint  l 'opium  au 
mercure  , eft  d’empêcher  que  celui-ci  ne  paffe  par  les  telles  : 
il  n’eft  donc  perfonne  qui  ne  fente  la  néceflité  de  prévenir 
cette  évacuation  j c’eft  ce  qu’on  obtient , fans  le  fécond  de 
p 0pium , par  la  Méthode , que  nous  propofons  pages 
fuivantes;  de  maniéré  que  le  mercure  palTe  dans  la  cir- 
culation , comme  cela  eft  néceflaire  , & qu’il  agit  avec 
toute  fa  force  fur  la  maladie. 
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PROCÉDÉ 

t 

P our  introduire  le  Mercure  dans  le  fyjlême 
de  la  circulation  , par  le  moyen  des  vaif- 
feaux  ahforbants  de  T intérieur  de  labouche. 

Si  , apres  avoir  obfervé , dins  nombre  de 
circonftances  , que  la  bouche  s’affeéloit  inopi- 
nément , qu’il  furvenoit  une  falivation  à la 
fuite  , par  exemple  , de  l’application  d’un  peu  de 
précipité  rouge , ou  de  toute  autre  poudre  mercurielle 
fur  une  plaie,  c’elt- à-dire,  fur  une  partie  dépouillée 
d’épiderme  , on  a été  forcé  de  convenir  que  ces 
effets  ne  pouvoient  avoir  eu  lieu  que  par  l’ab- 
forption  de  la  poudre  mercurielle  dans  le  fang  ; 
n’eft-il  pas  raifonnable  de  fuppofer  qu’une  poudre 
mercurielle  quelconque  eft  fufceptible  d’être  éga- 
lement abforbée , fi  elle  eft  appliquée  fur  les  parties 
les  plus  minces , les  plus  fines  de  l’épiderme  , & 
fur  des  furfaces  internes  du  corps  ? (i) 


(i)  Il  eft  actuellement  reçu  univerfellement  que  toutes 
les  furfaces  du  corps , que  tout  le  tiflu  cellulaire  font  ab- 
forbants.  L’eau  qui,  chez  les  hydropiques,  eft  logée  dans 
la  membrane  cellulaire  , dans  le  tifTu  adipeux , eft  fouvent 
xéforbée.  Il  en  eft  de  meme  du  fang  , quand  il  eft  extravafé 
dans  les  memes  cellules.  L’ec himofe , ou  l’cxtravalion  noire 


de  guérir  la  Maladie  vénérienne.  J 

Cette  abforption  eft  prouvée  par  mes  expériences, 
puifque  j’ai  obtenu  à la  bouche  les  effets  ordinaires 
ëc  puiffants  du  mercure  , 8c  que  mes  malades  ont 
cté  guéris  de  la  maladie  vénérienne  par  ma  nouvelle 
Méthode  , c’eft-à-dire  : 

En  prenant  au  bout  du  doigt  , humecté  de 
falive , un  demi-grain  ou  un  grain  de  calomélas  J 
en  le  frottant  fur  les  parties  intérieures  des  joues  , 
autour  de  la  place  qu occupe  F ouverture  du  conduit 
falivaire  de  la  glande  parotide  3 & en  répétant  cette 
opération  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée. 

Pour  prévenir  tous  les  inconvénients  qui  peuvent 
réfulrer  de  la  déglutition  de  cette  poudre  , je  cou- 


de l’œil , donne  la  même  preuve  d’abforption.  La  peau  des 
paupières  paraît , dans  ce  cas , d’abord  très  - noire  ; au 
moyen  de  l' abforption  , elle  devient  peu  à peu  jaune.,  & 
enfin  reprend  fa  couleur  naturelle.  Que  l'on  frorte  le  corps 
avec  une  ferviette  mouillée  , l’on  parvient  à étancher  la 
foif , & le  linge  devient  bientôt  fec  par  l’ abforption  , occa- 
fionnéc  par  le  frottement.  On  fait  que  les  lavements  font 
abforbés.  A l’Hôpital , une  malade  qui  s’étoit  coupé  la  gorge  , 
de  maniéré  que  la  trachée  - artere  & Pcefophage  étoient 
attaqués  , & que  les  aliments  fortoient  par  la  plaie , fut 
nourrie  , pendant  plus  de  quinze  jours , au  moyen  de  lave- 
ments , dont  les  parties  nutritives  étoient  abforbées  par  les 
vaificaux  la&és  Ht  abforbants  des  inteftins.  Malgré  tous 
les  foins  que  l’on  prit  d’elle , elle  violenta  fa  plaie  , Sc 
mourut. 
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feille  à mes  malades  d’appliquer  le  calomélas , prin- 
cipalement fur  l’intérieur  des  levres , 5c  fur  la  fur- 
face  des  gencives , parties  capables  de  fupporter 
une  douce  friétion.  De  cette  maniéré , on  ne 
rifque  d’avaler  que  peu  ou  point  de  mercure. , qui 
fe  trouve  être  abforbé  prefqu’en  totalité  5c  en  très- 
peu  de  temps. 

Si  f on  trouvoit  que  la  furface  des  levres  feules 
fût  trop  peu  étendue  , pour  admettre  l’abforption 
d’une  quantité  fuffifante  de  mercure  , on  pourroit 
faire  ces  petites  friétions  fur  la  totalité  de  la  furface 
intérieure  de  la  bouche.  Mais  les  friétions  répé- 
tées , d’un  peu  de  calomélas , fur  une  petite  furface  , 
répondent  mieux  à l’indication,  qu’une  plus  grande 
quantité  fur  une  plus  grande  furface } car  on  peut 
répéter  ces  friétions  aufil  fouvent  que  le  requiert 
l’urgence  des  cas , Sc  même  jufqu’à  ce  que  la  bouche 
fe  reflente  de  l’influence  du  mercure. 

On  emploie  le  calomélas  à la  dofe  d’un  demi- 
grain  ou  d’un  grain  à la  fois  : le  malade  ne  man- 
quera pas  d’avaler  ou  de  cracher  fa  falive,  avant 
que  de  faire  la  friétion  : autrement , à la  fuite  de 
cette  opération  , il  fe  trouveroit  accablé  par  une 
trop  grande  quantité  de  ce  fluide.  11  faut  encore 
que  le  malade  , après  la  friétion  , s’abftienne  de 
boire  pendant  une  demi -heure  5c  plus,  afin 
que  la  poudre  ne  foit  pas  entraînée  dans  l’ef- 
tomac  , avant  que  d’avoir  eu  le  temps  d’être 
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abforbée  (i).  Enfin  fi,  après  le  frottement , la  falive 
venoit  avec  trop  d’abondance  , il  faudrait , pour  la 
même  raifon  , que  le  malade  la  crachât , plutôt 
que  de  l’avaler.  Cependant  il  obfervera  , autant 
qu’il  lui  fera  poffible  , de  ne  pas  cracher  avant  que 
l’abforption  foit  faite  ( a ). 


(i)  M.Cruikshank  obferve  que  les  abforbants  fe  portent 
fur  les  folides , aufli-bien  que  furies  fluides.  D'après  les  expé- 
riences de  M.  du  Hamel,  fur  la  nourriture  des  animaux 
avec  la  garance  , il  paroît  que  les  parties  de  cartilage  , qui  fc 
font  oflîfiées , étoient  devenues  rouges.  Cette  matière  rouge 
fut  donc  d'abord  abforbée  des  inteflins , par  les  vailfeaux 
laétés,  & enfuite  dépofée  fur  les  os,  par  les  arteres.  Les 
mêmes  expériences  apprennent,  qu’ayant  fait  ceflerl’ufage 
de  la  garance , les  os  de  ceux  des  oifeaux  , qui  en  avoient 
été  nourris , & qui  jufqu’alors  paroifloient  rouges  comme 
de  l'écarlate  , même  à travers  leur  peau  , devinrent  en 
quelques  mois  parfaitement  blancs.  De  ces  obfervations , 
nous  pouvons  inférer  que  la  terre  des  os  ext  abforbée , & 
que  les  os  eux-mêmes  font  dans  un  changement  perpétuel. 

(a)  Depuis  la  dernière  édition  de  fon  Ouvrage , l'Auteur 
a fait  imprimer  & répandre  dans  le  public,  de  nouvelles 
directions  pour  l'adminiftratipn  de  fa  méthode.  Ce  font  des 
additions  à ce  qu'on  vient  de  lire.  Comme  il  me  les  a fait 
palTcr  , je  vais  en  donner  la  traduction.  Dans  l’un  de  ces 
feuillets  volants , on  lit  ce  qui  fuit. 

Un  gros  de  calotnclas  étant  bien  mêlé  avec  deux  gros  de 
bol  d Arménie  , & employé,  comme  dentifrice,  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  félon  les  circonflances  , fuflira  feuvent 
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On  dira  peut-être  que,  par  cette  méthode  , la 
poudre  mercurielle  pafle  également  dans  l’eftomac. 


feul  pour  guérir  radicalement  la  maladie  vénérienne. 

Plufieurs  autres  préparations  de  mercure  , adminiftrées  de 
cette  maniéré , 8c  avec  prudence , fous  la  direélion  d’un 
Médecin  éclairé  6c  expérimenté  , produiront  , fans  aucun 
danger , le  même  bien  dans  les  cas  les  plus  invétérés. 

Sur  un  autre  feuillet , également  volant  8c  imprimé  , fe 
trouve  cette  autre  maniéré  d’adminiftrer  la  même  méthode. 

Prenez  un  demi-gros  de  calomélas  ; divifez-en  trente 
paquets , ce  qui  fera  un  grain  pour  chaque  paquet , 
( le  gros  anglois  n’étant  que  de  foixante  grains  ). 

Trottez  une  de  ces  dofes  fur  la  langue  tous  les  matins  , 
après  le  déjeuné  ; obfervant , pendant  au  moins  une  minute  , 
de  ne  pas  avaler  la  falive. 

Ce  traitement  aura  bientôt  guéri  une  maladie  vénérienne 
récente.  Si  elle  eft  grave  8c  opiniâtre , il  faudra  répéter 
cette  même  dofe  deux  ou  trois  fois  par  jour  , toujours 
après  le  repas. 

Si  la  maladie  étoit  accompagnée  de  plaies  ou  d’ulceres , 
il  faudroit  répandre  , fur  ces  plaies  ou  fur  ces  ulcérés  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour  , cette  même  poudre  fechc  , ou 
lrumeétée,  foit  avec  de  l’huile,  foit  avec  de  l’eau. 

Dans  une  lettre  , en  date  du  18  Juillet  1784,  M.  Clare 
m’écrit  ce  qui  fuit. 

Quoique  le  calomélas  réuflilTe  dans  la  plupart  des  cas , 
cependant , dans  la  vérole  confirmée  , je  fais  en  général 
ufage  du  fublimé  corrojif , fous  forme  de  dentifrice , de 
cette  maniéré  : 

Prenez  une  partie,  par  ex. , un  grain  de  fublimé  corrojîf , 
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&c  qu’ainlï  , fans  qu’il  foie  befoin  d’abforption  par 
les  furfaces  de  la  bouche , elle  guérir  à la  maniéré 


quatre  parties,  ou  quatre  grains  de  bol  d‘ Arménie  , 
deux  parties  , ou  deux  grains  de  cremc  de  tartre  ÿ 

Mêlez  bien  enfemble. 

La  dofe  eft  d’un  demi-grain  environ  pour  chaque 
friétion. 

On  le  frotte  fur  les  gencives  pendant  à peu  près  quinze 
fécondés , 8c  il  eft  immédiatement  abforbé.  On  peut 
répéter  cette  fri&ion  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pro  re 
natâ. 

Si  elle  venoit  à occafionner  une  douleur  lancinante  ou 
une  excoriation  aux  gencives  , ce  qui  arrive  quelquefois, 
alors  il  faudroit  en  conclure  que  le  rcmede  eft  trop  fort  ; 
il  feroit  donc  de  la  prudence  de  l’homme  de  1 art  de 
l’afFoiblir  ou  de  le  difeontinuer  , jufqu’à  ce  que  ces 
effets  fuffent  ceffés.  On  empêchera  que  le  malade 
n’avale  fa  falive  pendant  une  minute , 8c  meme  plus , 8c 
qu'il  ne  boive  pendant  une  demi  - heure  , 8c  meme  une 
heure.  Il  eft  cependant  bon  d’obferver  que  ce  remede , 
à caufc  de  fon  aétivité  , ne  peut  être  preferit  8c  employé 
que  par  un  Praticien  confomme. 

Je  n’ai  point , ajoute-t-il , public  encore  cette  recette  ; 
mais  je  ne  m’oppofe  pas  a ce  qu’elle  le  foit , vu  la  quantité 
d’épreuves  qui  ont  été  faites  de  fon  efficacité. 

Enfin  , dans  une  lettre  du  1 8 Oélobre  , 8c  dans  une 
autre  du  16  Novembre  , delà  même  année  1784,  il  me 
dit  : Qu’il  emploie , avec  le  plus  grand  fucces , le  mercure 
calciné  , à la  place  8c  de  la  même  manieVe  que  le  calomélas  ; 
que  c'eft  une  excellente  préparation  mercurielle  5 quelle 
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ordinaire.  Quand  cela  feroit  vJl  n’en  feroit  pas 
moins  vrai  cfue  le  malade  feroit  guéri  plus  furement 
que  s’il  eût  pris  le  remede  en  pilules , qui , comme 
nous  l’avons  fait  obferver  ci-devant  ( note  i , p.  6 ) , 
peuvent  paiïer  d travers  le  corps , fans  être  diffoutes. 

Mais  on  obfervera  que  ceux  qui  prennent  la  pou- 
dre de  la  maniéré  que  je  le  recommande,  s’abftien- 
nent,  d’après  mon  confeil , d’avaler  leur  falive  , juf- 
qu’à  ce  que  l’abforption  foit  effeduée.  De  plus,  la 
falive , mélangée  avec  le  calomélas , émoufTe  fa  qua- 
lité irritante’,  5c  fix  ou  huit  grains  de  cette  prépara- 
tion , pris  de  cette  maniéré  , ont  fouvent  un  effet 
moins  purgatif,  que  deux  grains  donnés  en  pilules; 
avantage  affurément  très -heureux  pour  nombre 
de  malades  (ij. 


n’cfl:  point  défagréable  , & qu’une  petite  quantité  produit 
de  grands  effets. 

(i)  Selon  M.  Plenck,  un  fimple  mucilage,  même  la 
falive,  émouffc  le  Jlimulus  du  mercure  , & lui  conferve  en 
meme-temps  fes  vertus  antivénériennes.  Le  mercure  éteint 
par  un  mucus , & donné  intérieurement , ou  appliqué  exté- 
rieurement , paffe  plus  aifément  danslefang,  que  le  mer- 
cure crud  , ou  non  éteint. 

Le  mercure  a moins  d’affinité  avec  la  graillé  qu’avec  le 
mucus.  De-là  il  arrive  fréquemment  que  ce  minéral , uni  à 
la  graille , comme  dans  l’onguent  mercuriel , s’en  féparc 
dans  le  corps , & Ce  porte  vers  les  glandes  de  la  gorge  8c 
des  autres  parties.  Au  contraire  , quand  le  mercure  cft 
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Le  lêéteur  ne  doit  point  fuppofer  que  j’aie  pour 
but  unique  d’exciter  la  falivation  , ou  que  je  penfe 
que  le  virus  vénérien  efl:  plus  promptement  détruit 
par  le  flux  abondant  de  la  lalive , que  par  toute 
autre  fecrétion  (1).  Mais  il  me  femble  que  la 


éteint  par  un  mucus  , il  Te  mêle  facilement  avec  tous  les 
fluides  de  notre  corps , Sc  , par  ces  raifons , parcourt  fure- 
ment  avec  eux  tout  le  fyftême  vafculaire , & Ce  trouve 
être  également  diftribué  dans  toutes  les  parties.  Comment 
le  mercure  agit-il  fur  le  virus  vénérien  , pour  en  triompher  ? 
C’eft  ce  qu’on  ne  pourra  décider  que  quand  la  nature  de  ce 
virus  fera  bien  connue. 

Quoique,  par  l’analyfe  , l’on  n’ait  encore  découvert,  ni 
le  virus , ni  l'antidote  dans  le  fang,  cependant  l’on  a tout 
lieu  de  croire  , d’après  'Certains  faits , qu’ils  y circulent  l’un 
& l'autre. 

Je  terminerai  cette  note  , en  adoptant  les  fentiments  Sc 
les  expreffions  de  M.  Plenck  , qui  dit  : « Ce  que  j’ai 
« avancé  , concernant  la  théorie  de  la  falivation , je  ne 
« fais  pas  difficulté  de  le  foumettre,  comme  hypothétique  , 
« au  jugement  des  gens  inftruits , & j’éprouverois  une 
m grande  facisfaélion  , fi  quelqu’un  trouvoit  & démontroic 
5)  une  meilleure  théorie  fur  l’aélion  admirable  du  mercure  ». 
J’ajouterai  : & une  méthode  plus  falutaire  Sc  plus  fure  , 
que  celle  que  je  préfente. 

(1)  J’ai  l’expérience  que  , par  cette  méthode  , les  autres 
fecrétions  , ainfi  que  Le  flux  falivairc  , ont  fouvent  été 
mis  fortement  en  aélion.  Le  mercure  agit  puifiamment 
comme  diaphonique  Sc  comme  diurétique.  Ce  qui  me 
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quantité  de  mercure , néceflaire  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  maladie  , &c  pour  en  faciliter  la 
guérifon  , doit  produire  cet  effet , c’eft-à-dire , la 
falivation,  chez  la  plupart  des  fujets.  Au  refte , la 
falivation  , quand  elle  a lieu  , pendant  le  traitement 
que  je  propofe , eft  fi  douce , qu’il  eft  rare  qu’elle 
incommode  le  malade , ou  qu’il  foit  néceflité  de 
refter  dans  l’appartement } & il  feroit  difficile  de 
s’en  appercevoir,  pour  peu  qu’il  prît  de  précau- 
tions pour  empêcher  qu’elle  ne  fût  remarquée.  11  y 
' en  a même  beaucoup  qui  ont  pris  du  mercure  de 
cette  maniéré , en  très-grande  quantité  , fans  avoir 
falivé  absolument , & qui,  malgré  cela , ont  parfai- 
tement guéri. 

Il  vaudroit  mieux,  après  tout,  courir  les  rifques 
d’un  léger  ptyalifme , ou  d’un  léger  gonflement  de 
gencives , qui  prouve  également  que  le  mercure  a 
pénétré  dans  la  circulation , que  de  ne  pas  prendre 


rappelle  ce  que  le  Doéteur  Hunter  nous  difoit  dans  fes 
Leçons  fur  la  circulation  du  fang  : « Faites  une  ouverture  , 
par  laquelle  vous  puifftez  injeéter  un  fluide  , ou  purgatif , ou 
diurétique,  ou  qui  ait  toute  autre  vertu;  ce  liquide  n’agira 
que  fur  lel  glandes  qui  lui  feront  appropriées  ; c’eft-à-dire  , 
qu’il  purgera , fera  vomir,  ou  faliver , ou  uriner,  &c.  félon  fa 
qualité».  Informé  que  ces  expériences  ont  été  faites  par  M. 
Jonh  Hunter  , je  faifis  l’occafion  de  le  publier  ici.  Je  ferois 
très-fâché  qu’on  me  fufpeélât'  d’omettre  , avec  intention, 
de  rendre  à ce  célébré  Chirurgien  ce  qui  lui  appartient. 


une 
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une  quantité  fuffifante  de  ce  médicament.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  les  fymptômes  vénériens  gué- 
riflent  , dès  que  la  bouche  Sc  les  gencives  font 
affeétées , même  à un  degré  très-léger  , m’autorife  à 
regarder  cette  pratique  comme  fure  5c  néceffiaire  j 
5c  entretenir  cet  état  de  la  bouche , jufqu’à  ce  que 
les  ulcérés  foient  entièrement  guéris,  & que  toutes 
les  duretés  de  la  peau  , qui  font  les  vraies  preuves 
de  l’exiftence  du  virus  , foient  fondues  j c’efl,  félon 
moi , le  feul  moyen  efficace  de  prévenir  le  retour 
de  la  maladie. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  procuré  la  falivation  , les 
feuls  accidents  , qui  foient  furvenus  , ont  été  une 
inflammation , ou  quelques  excoriations  dans  l’in- 
térieur de  la  bouche  ; mais  elle  n’a  jamais  produit 
de  ces  ulcérés , fi  communs  à la  fuite  des  autres 
méthodes. 

Si  l’on  applique  un  ou  deux  grains  de  calomélas 
fur  le  prépuce  ou  fur  les  grandes  levres , on  occa- 
fionne  qutdquefois  la  fétidité  de  l’haleine  & une 
légère  falivation  \ & ce  moyen , ajouté  à ma  mé- 
thode , avance  lingu'liéfement  la  cure  , non  parce 
qu’il  agit  comme  feroit  un  topique  , mais  comme 
produifant  une  nouvelle  abforption  dans  le  fyllème 
de  la  circulation  (1). 


Ci)  On  peut  employer  le  mercure  4e  cette  maniéré  , deux 
ou  trois  fois  par  jour , peu  à chaque  fois , étendu  Iégé- 

B 


I 8 Méthode  nouvelle  & facile 

RÉFLEXIONS 

De  M.  C R U I K S H A N K. 

i°.  Sur  la  Méthode  de  guérir  par  abforption. 

« IÉi’On  peut  concevoir , félon  moi  , que  rl’ab- 
forption  s’exécute  à-peu-près  de  la  maniéré  fui- 


rement  fur  la  partie , ou  humeété  avec  la  falive.  Outre 
l’utilité  , dont  je  viens  de  parler , il  agit  encore  comme 
préfervatif,  & peut-être  plus  furement  que  beaucoup 
de  ceux  qu’on  propofe  dans  cette  intention. 

« On  convient  généralement  aujourd’hui  que  la  fali- 
» vation  n’eft  pas  néceflaire  pour  la  guérifon  de  la 
» maladie  vénérienne  3 quelle  nuit  fréquemment  à la 
» conftitution  ; quelle  expofe  les  malades  à nombre 
» d’accidents  , Se  quelle  nous  gêne  dans  l’emploi  de  la 
« quantité  nécellaire  de  mercure , qui , par  fon  moyen , 
« eft  évacué  trop  promptement  & avant  que  la  guérifon 
33  foit  effeétuée.  De  plus , on  voit  tous  les  jours , dans 
» la  pratique  , des  cas  où  l’on  eft  obligé  de  revenir  à 
33  d’autres  traitements  , après  avoir  éprouvé  plufieurs  fois 
33  infruélueufement  la  falivation.  Comme  on  ne  feroit  pas 
3.  fondé  à foutenir  que  les  véficatoires  ne  peuvent  être 
3»  utiles  , dans  la  guérifon  des  fievres  , ou  des  inflamma- 
» tions  locales , fans  produire  la  ftrangurie  5 de  même  on 
33  11e  fauroit  dire  que  le  mercure  ne  peut  guérir  la  maladie 
33  vénérienne  fans  caufcr  la  falivation.  L’ufage  abondant 
>3  de  la  gomme  arabique  & des  autres  mucilages  corrige , 
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vante.  Les  vaiffeaux  abforbants  ont  des  tunicjnes 
fibreufes  , irritables  & mufculaires.  Les  parties 


3*  d’après  les  memes  principes , l’acrimonie  inflammatoire  , 
» caufée  par  le  mercure  , comme  par  les  véficatoires  33, 
( Voyez  le  Doéleur  Saonders  , Appendice  fur  Plencic  ). 

Le  même  Auteur  dit  encore  : « Il  y a cinq  chofes  à 
33  délirer  avan  t que  la  maladie  vénérienne  foit  parfaitement 
33  guérie  par  le  mercure:  i°.  qu’il  foit  poflîble  d’intro- 
33  duire  , dans  le  corps,  autant  de  ce  minéral  qu’il  eft 
33  nécelfaire  pour  en  arrêter  les  progrès  & chalfer  le  virus 
3®  qui  y exifle  ; i°.  que  le  mercure  foit  donné  fous  une 
33  relie  forme  , qu’il  puilfe  circuler  dans  les  plus  petits 
33  vairteaux  j 30.  qu’il  fe  mêle  à chaque' particule  de  nos 
33  fluides  ; 40.  qu’il  relie  uni  avec  ces  fluides  pendant 
33  un  aflez  long  temps,  & qu'il  circule  avec  eux  3 
>3  enfin  , que  le  virus  fait  évacué  conjointement  avcG 
33  le  mercure  , par  les  excrétions  naturelles.  Il  obferve 
33  de  plus , que  la  falivation  entraîne  beaucoup  d'in* 
33  convénients  ; quelle  ell  dangereufe  5 qu’elle  ne  procure 
33  point  une  guérifon  certaine;  qu’elle  n’efr  pas  critique  j 
» qu’elle  ne  peut  être  excicée  chez  tous  les  fujets  , & 
*>  qu’elle  n’eft  nécelfaire  à aucun.  Ses  inconvénients  fort 
03  palpables  , & fes  dangers  évidents , par  les  fîevres , les 
03  diarrhées , les  dyfentcries , le  crachement  de  fan£r  J 
03  &c.  &c.  qui  furviennent  fouvent  , comme  Astruc 
33  1 attelle.  Elle  n cfl  pas  necellaire , puifque  de  ceux  qui 
O,  ont  été  très'-malades  , il  y en  a qui  ont  été  guéris  fans 
03  falivation  ; & le  mercure  , ainfi  que  le  virus  , font  éva- 
3»  eues  plus  facilement  & d’une  maniéré  plus  convenable, 
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mufculaires  étant  irritées  , fe  contra&ent  en  gé- 
nérai, dans  l’état  de  fanté  , pour  fe  dilater  bientôt 
après.  Quel  que  foit  le  corps  que  l’on  veut  faire 
abforber , il  faut  qu’étant  appliqué  fur  la  furface 


par  les  excrétions  ordinaires , telles  q«e  la  fueur , les 

Telles  5c  les  urines  ». 

Le  Dodcur  Fordyce  obferve  que  , dans  les  premiers 
temps  , les  Médecins  furent  très  - foigneux  d’exciter  la 
falivation  au  plus  haut  degré  ; fans  quoi  ils  ne  croyoienc 
pas  la  guérifon  certaine.  Depuis , ils  fe  font  contentés 
de  la  fueur  , ou  d’une  évacuation  abondante  d’urine. 
Aujourd’hui  , ils  font  fatisfaits , ft  , après  l’ufagc  d'une 
quantité  donnée  de  mercure  , les  glandes  falivaires  font 
feulement  affedées  , Sc  s’il  s’échappe  , foit  par  la  trans- 
piration, foit  par  les  urines.  Je  penfc  aflcz  comme  ces 
derniers  ; excepté  que  , quand  il  y a une  légère  excoriation  , 
ou  un  peu  de  chaleur  fur  les  gencives  , je  compte  plus 
fur  la  guérifon  , que  quand  il  n’y  a pas  <dc  falivation  , 
ou  quand  elle  eft  trop  fcopicule.  M.  Cruikshank 
dit  qu’il  a vu  peu  de  malades  , -parfaitement  à l’abri  de 
rechute  , s’ils  ont  été  guéris  fans  alïedion  plus  ou  moins 
confidérablc  à la  bouche. 

« Dans  la  maladie  vénérienne  , gagnée  pour  la  fécondé  , 
pour  la  troificme  fois,  Sec.  le  mercure  ou  fes  préparations.font 
des  remedes  dont  dépend  la  guérifon.  La  pratique  générale 
étoit  de  preferire  ces  remedes  jufqu’à  exciter  la  falivation  ; 
mais  l’expérience  a prouvé  quelle  n’étoit  nullement  necef- 
faire  , 5c  que  nombre  de  fois  cette  maladie  a été  guérie 
par  le  mercure , donne  comme  altérant , fans  que  la  bouche 
ait  été  abfolumcnt  affedéc.  » ( Formules  de  remeaes  ). 
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abforbante  , il  foit  mis  en  aétion  , on  par  l'a 
preflion  de  l’air  atmofphérique  , ou  par  le  mou- 
vement périftaltique  de  l’eftomac  & des  inteftins , ou 
par  les  mouvements  de  la  refpiration  & de  la  pulfa- 
tion  des  arteres  voifines,  ou  enfin  , par  la  contrac- 
tion des  parties  mufculaires  en  général.  » 

« La  matière  à abforber  étant  mife  en  contaéfc 
avec  l’orifice  d’un  vaiffeau  abforbant  , l’irrite. 
Le  premier  effet  de  cette  irritation  eft  la  con- 
traction • &c  comme  , par  une  fuite  néceflaire  de 
cette  aCtion  , le  vaiffeau  fe  refferre , le  fluide 
ou  ce  qu’il  contenoit  pénétré  avec  précipitation.  » 
« L’orifice  du  vaiffeau  abforbant  fe  trouvant  bien- 
tôt dilaté  , forme  un  vuide  , dans  lequel  entre  la 
matière  à abforber , qui  , irritant  de  nouveau  le 
vaiffeau  , l’oblige  à fe  contraéfer.  Cette  con- 
traction non -feulement  pouffe  &c  fait  entrer  les 
parties  de  cette  matière  , mais  encore  fait  de  la 
place  pour  une  quantité  nouvelle  qui  vient  après: 
& c’eft  peut-être  de  cette  maniéré  que  tous  les 
corps , qui  en  font  fufceptibles  , font  abforbés 
par  toutes  les  furfaces  ».  ( Voyez  la  note  a,  ci- 
après,  pages  24  & fui  vantes  ). 

M.  H u nt er  a examiné  un  vaiffeau  abfor- 
bant dans  les  poumons  d’un  animal  qui  vivoit 
encore  ; & il  penfe  qu’il  abforbe  les  fluides  ou 
les  folides  de  la  même  maniéré  que  les  Sang-fues , 
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par  exemple  , ou  les  Chenilles , prennent  leur 
nourriture. 

M.  Cruikshank  ajoute  ce  qui  fuit: 

<f  Il  eft  de  route  probabilité,  d’après  l’analogie, 
que  le  calomélas  , frotté  dans  l’intérieur  de  la 
» bouche  , eft  fufceptible  d etre  abforbé. 

j>  L’abforptiorx  du  calomélas  , par  l’intérieur 
j»  de  la  bouche  , ainfi  que  vous  le  preferivez  , 
» paroît  inconreflable  , d’après  le  témoignage  de 
»>  la  plupart  de  vos  malades  ».  (i) 


(i)  Un  de  mes  malades  dit  à M.  Cruikshank  , qu’il 
avoit  frotté  huit  grains  de  calomélas  à la  fois , Si  qu’il 
avoit  répété  cette  dofe  , fans  avoir  fouffert  , fans  avoir 
reffenti  de  coliques  3c  fans  avoir  été  purgé.  « Dans  quelle 
» autre  fuppofition  , continue  M.  Cruikshank  , ferions- 
m nous  en  état  de  rendre  raifon  pourquoi  ces  huit  grains 
» n’ont  point  purgé  3 fi  ce  n’eft  en  difant  , d’après 
33  votre  propre  expérience  , que  ce  qui  eft  abforbé  par 
33  la  bouche , devient  plus  doux  dans  l’opération  ; de  la 
33  même  manière  que  l’on  fait  que  le  mercure  divife 
33  devient  moins  irritant , lorfqu’il  eft  abforbé  par  la  peau  33. 

M.  Cruikshank  voulut  en  faire  l’expérience.  11  avala 
trois  grains  de  calomélas  en  pilules.  Six  heures  après , 
il  eut  des  coliques  fortes , &:  fut  purgé.  Quelque  temps 
9nrès  , il  fe  frotta  l’intérieur  de  la  bouche  avec  trois 
autres  grains  de  calomélas  , & répéta  cette  friélion  trois 
fois.  Au  bout  de  vingt- huit  heures,  il  n 'avoit  encore 
épreuve  aucun  effet  de  ces  friftions , excepté  une  rougeuç 
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« Cette  Méthode  d’adminiftrer  le  mercure 
» paroît  devoir  erre  préférée  à l’onguent  mer- 
»*  curiel , parce  que  les  fluides  aqueux  prêtent 
» plus  à l’abforption  que  les  graifleux  8c  les  hui- 
» leux,  qu’ils  n’en  ont  point  les  défagréments  , 
» Sc  qu’il  y a lieu  de  croire  que  la  falive  8c  le 
» mercure , alliés  enfemble  , forment  un  compofs 
a plus  efficace , que  le  mercure  joint  à l’huile 
33  ou  à la  graille. 

>»  Votre  Méthode  femble  être  la  plus  expédi- 
» tive , pour  introduire  le  mercure  dans  le  fyftême 
33  de  la  circulation  , 8c  pour  déraciner  le  virus 
- vénérien. 

3»  Mes  expériences  , auffi  loin  que  j’ai  pu  les 
33  porter,  prouvent  l’excellence  8c  l’innocuité  de 
» votre  Méthode  3».  (a) 

i°.  Sur  les  orifices  des  vaijjeaux  abforbants 

« Après  avoir  donné  une  idée  de  la  maniéré 
dont  les  vaifleaux  abforbants  du  corps  humain 
s’emparent  du  mercure  } réduit  fous  la  forme  d’une 
poudre  très-fine , nous  allons  dire  quelque  chofe 
de  l’orifice  de  ces  mêmes  vaifleaux  >3. 


furies  gencives  & dans  l'intérieur  des  joues,  & un  goût 
de  cuivre  dans  la  bouche. 

(a)  Les  réflexions  précédentes  & celles  qui  fuivent  font 
extraites  d une  Lettre  de  M,  Cruikshank  à M.  Clark. 
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« Prefque  tous  les  Anatomiftes  ont  été  jufqu’ici 
perfuadés  que  ces  orifices  étoient  trop  petits 
pour  être  apperçus , même  au  microfcope  , & que 
cette  conformation  avoir  un  but  très-avantageux  : 
celui  de  garantir  l’individu  des  cliofes  nuifibles 
qui  pourroient  s’introduire  dans  le  fang  ». 

« Quiconque  veut  s’occuper  de  la  recherche 
de  ces  orifices  , doit  naturellement  fe  livrer  à 
l’examen  de  la  furface  interne  des  inteftinsj  car 
il  eft  évident  qu’il  y a plus  de  probabilité  de  réufllr 
en  s’attachant  à cette  furface,  qu’à  celle  de  toute 
autre  partie  du  corps.  On  y voit , à l’oeil  nud , 
les  différents  vaiffeaux  alongés  en  faifceaux  , 
comme  des  poils  on  des  houppes  de  .velours  , & 
flottants  fur  cette  furface.  C’eft  de-là  que  les  Ana- 
tomiftes ont  appelle  ces  prolongations  des  houppes. 
Chaque  houppe  a fa  petite  artere  , fa  veine  & fon 
vaifleau  abforbant  } & les  douleurs  , dont  toutes 
les  parties  du  corps  font  fufceptibles , prouvent 
fuffifammenc  qu’elle  a aufll  un  nerf,  quoiqu’on 
ne  puifle  le  démontrer  anatomiquement.  Ces 
vaiffeaux  & ces  nerfs  font  liés  entr’eux  par  une 
membrane  cellulaire  , & ont  une  efpece  d’épi- 
derme qui  les  couvre  ».  (a) 


(a)  M.  Missa  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  , Cenfeur 
Royal  , &c.  pcnfc  que  chaque  vailfeau  abforbant  eft 
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« Quelles  qu’aient  été  mes  recherches  fur  les 
orifices  des  vaifleaux  ladés  , je  n’avois  jamais  pu 


pourvu  d’un  fphinder  à Ton  orifice  externe  -,  au  moyen 
duquel  cet  orifice  s’ouvre  & fe  re  (Terre , fe  contrarie  & 
fc  dilate  comme  ceux  de  l’anus  , de  la  veffie  , de  la  véfi- 
cule  du  fiel  , du  canal  cholédoque  , de  l’eftoniac  , de 
\ utérus  , &c.  En  effet  , on  ne  peut  guere  , fans  cette 
fuppofition,  à laquelle  conduit  l’analogie,  rendre  raifon 
d’une  foule  de  phénomènes  de  l’économie  animale  , en- 
tr’autres , pour  nous  en  tenir  à un  feul , de  ces  points 
élevés , durs  , fans  couleur , qui  fe  manifeftent  tout-à- 
coup  fur  la  peau , par  l’impreffion  fubite  du  froid  , ou 
même  par  une  caufe  morale  , & que  l'on  appelle  chair 
de  poule.  Ces  pecites  duretés  ne  femblent-elles  pas  occa- 
fionnées  par  une  contraction  forte  de  quelques  parties 
mufculaires , telles  que  celles  dont  font  compofés  les 
fjphinders  ? Quand  le  fphinder  de  l'anus , par  exemple , 
eft  irrité  , il  fe  gonfle , promine  & forme  ce  qu’on  appelle 
le  bourlet  : ce  n’eft  cependant  qu’une  contradion  forte  des 
mufcles  qui  entrent  dans  fa  compofition.  L’irritation 
ceflee  , le  relâchement  fuccede , le  gonflement  tombe,  & 
le  bourlet  difparoît.  De  même,  les  petites  duretés,  dont 
il  eft  queftion  , n’ont  qu’une  durée  inftantanée  chez  les 
perfonnes  qui  fe  portent  bien  , parce  qu’à  cette  contradion 
fuccede  bientôt  le  relâchement , qui  remet  les  chofcs  dans 
leur  premier  état. 

II  cfi:  donc  probable  que  la  Nature  a muni  chaque  pore 
de  la  peau  , chaque  orifice  de  vaiffeau  abforbant , &c. 
d un  organe  femblable  à celui  qui  termine  l’extrémité  des 
inteftins , du  canal  chorachique  , 2c  des  autres  canaux  8c 


z 6 Méthode  nouvelle  & facile 

les  voir,  quand  enfin,  il  y a dix-huit  mois , une 
occafion  favorable  de  les  examiner  fe  préfenta 


vifceres  du  corps  humain.  L’opinion  de  M.  Missa  joint 
donc  au  mérite  d'être  très -ingénieufe  , celui  d'être  fondée 
fur  les  connoiffances  anatomiques , phyfïologiques  & pra- 
tiques les  plus  profondes. 

Admettons , pour  un  inftant , l’exiftence  d’un  fphinéter 
à l’orifice  de  chaque  vaiffeau  abforbant , & voyons  iî  le 
méchanifme  de  l’abforption  ne  fera  pas  expliqué  d’une 
maniéré  plus  fatisfaifante , que  celle  que  M.  Cruikshank 
vient  d’en  donner,  ci-devant  , page  x».  La  matière 
à abforber , dit-il  , irrite  & contraéte  l’orifice  du  vaiffeau 
abforbant.  Cette  contraction  exprime  ce  qu’il  contenoit , 
& forme  par  conféquent  un  vuide,  dans  lequel  s’introduit 
cette  matière  , qui  irritant  & contractant  de  nouveau , 
forme  un  nouveau  vuide  , qui  reçoit  de  nouvelle  ma- 
tière , &c. 

Mais , par  cette  explication  , on  ne  voit  pas  pourquoi 
le  Yuide  , qui  fe  forme  dans  l’orifice  du  vaiffeau  abfor- 
bant , n'cfl  pas  l’effet  de  la  matière  rejettée  au-dehors  , 
comme  on  dit  qu’elle  efr  l’efFet  de  la  matière  pouffée  dans 
l’intérieur  de  ce  vaiffeau  ; car  fi  l’on  ne  fuppofe  point  de 
fphinéler  à l’orifice  , c’eft-à- dire  , un  bourlet  mufea- 
laire  qui  en  ferme  l’entrée , cet  orifice  refte  béant , comme 
les  parois  de  toute  l’étendue  du  vaiffeau.  Or  rien  n’étant 
fait  pour  retenir  la  matière , elle  peut  tout  auffi-bien  être 
rejettée  qu’admife.  Elle  ne  doit  même  être  admife  dans 
le  vaiffeau  que  très- rarement  , parce  qu’il  eft  probable 
que  , ( comme  les  autres  vaiffeaux  , les  arteres  fur- 
tout  ) le  vaiffeau  abforbant  a plus  de  capacité  à l’orifice 
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d’elle-même.  Une  femme  étoit  morte  fubitemenc, 
fur  les  quatre  heures  du  matin  , quoiqu’elle  fut 
très-bien  portante  le  foir  précédent.  Sa  famille 
délira  connoître  la  caufe  d’une  mort  auflî  fubite  : 


externe , qu’à  fon  extrémité  intérieure , & qu’il  a une 
forme  conique. 

Cette  objeétion  difparoît , fi  l’on  admet  un  fphinéter  à 
l'orifice  de  chaque  vaiifeau  abforbant.  Au  moins , voici 
comment  je  conçois  que  s’opère  le  méchanifme  de  l’ab- 
forption.  La  matière  à abforber  , appliquée  fur  l’orifice 
d’un  vaiifeau  abforbant,  irrite  cet  orifice  , c’eft-à-dire , 
les  mufcles  du  fphinéter , qui , par  cette  irritation  , fe 
contraéte.  Cette  contraélion  eft  bientôt  fuivie  d’un  relâ- 
chement ou  d’une  dilatation  , ainfi  qu’on  le  voit  arriver 
dans  toutes  les  parties  mufculaires.  Pendant  la  dilatation  , 
jl  fe  fait  un  vuide , dont  la  matière  fe  faifit  pour  s’intro- 
duire & pénétrer  dans  le  vaiifeau.  La  dilatation  celTée  , le 
fphinéler  fe  relferre  & fe  ferme  fur  la  portion  de  matière 
introduite , qui  ne  peut  plus  fortir , qui  , au  contraire , 
clt  forcée  d’avancer  vers  l’extrémité  oppofée  du  vailfcau  , 
par  le  mouvement  mufculaire  des  parties  voifines  , & 
peut-être  par  le  mouvement  périflaltique  , propre  à ce 
vaiifeau.  Si  l’on  continue  la  friéâion , la  même  opération 
méchanique  aura  lieu  chaque  fois  qu’on  appliquera  de  la 
matière  , qui  fera  portée  d’autant  plus  promptement  à 
l’extrémité  intérieure  du  vaiifeau , & par  conféquent  dans 
le  fyftême  de  la  circulation  , que  la  friétion  fera  plus 
forte  , & quelle  donnera  plus  d’ action  à toutes  les  parties 
mufculaires. 
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en  conféquence  , on  procéda  à l’ouverture  du 
cadavre  ». 

“ Les  vai  fléaux  laétés  , fltués  fur  les  parties 
externes  des  , inteftins  6c  le  long  du  méfentere  , 
croient  gorgés  d’un  chyle  plus  épais  & plus  coa- 
gulé , que  je  ne  l’avois  encore  vu.  Ils  paroif- 
foienr  auflî  être  en  plus  grande  quantité  , & 
faifoient  croire  qu’ils  étoienr  au  moins  d’un 
nombre  égal  à celui  des  arteres  & des  veines. 
Les  glandes  du  méfentere  , au  lieu  d’avoir  cette 
couleur  rougeâtre  , qui  leur  eft  ordinaire  , étoient 
parfaitement  blanches  , à caufe  de  l’abondance 
de  chyle  qu’elles  conrenoient.  Quand  les  inteftins 
furent  ouverts,  on  vit  un  grand  nombre  de  petits 
points  blancs  , répandus  çà  & là  fur  leur  furface 
interne.  Dans  quelques  endroits  , ils  étoient  ra- 
mafles  en  grouppes  *,  cependant  ils  étoient  en 
général  difperfés.  Ces  points  , à la  première  inf- 
peétion  , donnoient  à chaque  houppe  l’appa- 
rence d’une  petite  véficule  renflée  par  le  chyle. 
Les  arteres  6c  les  veines  étoient  tellement 
comprimées  par  le  gonflement  de  l’extrémité  du 
vaifleau  laéié  , gorgé  de  chyle  , que  toute  la 
houppe  ne  paroifloit  être  qu’un  vaifleau  laété. 
Quoique  les  autres  houppes  ne  fuflent  pas  éga- 
lement blanches  ou  gonflées  , j’ai  cependant  dé- 
couvert qu’elles  conrenoient  toutes  du  chyle  ». 

« Dans  une  portion  de  ces  inteftins , foumife 
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au  microfcope  expofé  à une  grande  lumière , j’ai 
vu  diftinétement  nombre  de  pores  à l’extrémité 
5c  fur  les  côtés  de  la  houppe  ; je  fus  donc  con- 
vaincu que  les  vaifleaux  lactés  ont  des  orifices 
abforbants , qui  paroiflent  fitués  dans  une  efpece 
d’extrémité  bulbeufe  de  ces  vaifleaux  j & leur 
diamètre , comme  j’ai  été  fouvent  à même  de  le 
fuppofer  à priori , avoir  , dans  la  réalité  , beau- 
coup plus  d’étendue  que  celui  des  particules  du 
fang  , vues  au  même  microfcope.  J’ai  fait  defiîner 
quelques-unes  de  ces  houppes  les  plus  diftinctes 
5c  les  plus  gonflées.  J’ai  fait  également  delliner 
ces  orifices, abforbants  ». 

« Les  Docteurs  Hunter  & Jeeb,  5c  plufieurs 
autres  Anatomiltes  de  mes  amis  , qui  virent  ces  vaif- 
feaux  8c  ces  houppes  , parurent  convaincus  : quant 
à moi , je  ne  puis  croire  que  je  me  fois  fait  illufion. 
11  eft  probable  que  la  raifon  pour  laquelle  j’ai  réufii 
dans  cette  occafion , fut  que  le  chyle  fe  coagula 
dans  le  cadavre  , 5c  donna  à ces  houppes  l’éreétion 
ou  le  gonflement  que  leur  communiquent  , dans 
les  corps  vivants , les  parties  ftimulantes  des  fubf- 
rances  propres  à être  abforbées.  Sans  cette  caufe , 
ces  houppes  s’affaiflent , particuliérement  dans  le 
corps  mort  , 5c  les  orifices  des  vaifleaux  abfor- 
bants deviennent  invifibles  ». 
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3°.  Sur  l’ufage  externe  du  Mercure  , fous  la 
forme  d'onguent  3 appelle  onguent  gris. 

Il  efl:  à peine  néceiïaire  d’expofer  les 
inconvénients  qui  accompagnent  l’application 
de  l’onguent  mercuriel  ; remede  non  - feule- 
ment dégoûtant  , mais  encore  d’un  ufage  dan- 
gereux en  raifon  de  fes  effets  incertains  & 
nuifibles  (i).  La  peau  extérieure  eft  une  furface 


(i)  Le  Doéteur  Cullen  obferve  « que  les  évacuations 
53  alvines  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  des  fpafincs 
s»  excités  dans  les  inteflins , lefquels  fpafmes , fi  ces  éva- 
53  cuations  font  prolongées  , peuvent  à la  fin  devenir 
33  continus , & fe  convertir  en  une  inflammation  ; ce  qui 
5*  peut  être  fuivi  des  plus  dangereufes  conféquences.  33  Le 
même  Médecin  ajoute  : « La  Méthode  de  purger  par 
33  friétion  n’eft  pas  beaucoup  meilleure  , quoique  peut- 
33  être  plus  aétive  , parce  qu’elle  occafionne  de  très^- 
3>  grandes  douleurs  33.  On  peut  dire  de  plus  que  les 
flux  de  fang  dyfentériques  Sc  autres , toujours  fi  funeftes , 
font  fouvent  les  fuites  de  l’onguent  mercuriel  adminiftré 
fans  aucune  retenue. 

«Je  me  fouviens,  dit  le  Do&eur  Mead  5 d'.avoir  une 
33  fois  trouvé  un  peu  de  mercure  dans  le  périnée  d’un  fujet , 
>3  que  l’on  avoit  pris  de  la  potence  pour  la  dilfeétion  5 il  n’y 
33  avoit  aucune  marque  de  corrofion  dans  la  partie  où  ce 
33  mercure  fut  ramafTé.  Les  os  pourris  de  ce  malheureux 
»•  découvrirent  qu’il  avoir  eu  la  maladie  qui  requiert 
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peu  propre  pour  l’abforption  , puifqu’elle  eft 
denfe , & conféquemment  fouvent  impénétrable. 


» l’ u Cage  de  ce  remede  ; & il  eft  probable  qu’on  le  lui 
« avoir  adminiftré  en  onguent  ».  ( EJfai  fur  les  Poifons  ). 

Comme  on  a beaucoup  agité  , depuis  peu  , cette  ques- 
tion , Savoir , combien  de  temps  le  mercure  eft  fuppofé 
continuer  de  circuler  dans  le  fang  , après  que  la  Salivation 
eft  terminée  , voici  le  Sentiment  du  même  Doifteur  Mead  , 
fur  cet  objet  : « L’expérience  nous  a convaincus  que  les 
» doSes  répétées  de  mercure  crud  , ont  , dans  quelques 
» cas , exercé  leur  aétion  , même  un  temps  confidérable 
» après  qu’elles  avoient  été  administrées , & qu’elles  ont  Su  S- 
*>  cité  dans  le  corps  des  déSordres  auxquels  on  ne  devoit  plus 
« s’attendre.  Je  me  rappelle  deux  accidents  de  ce  genre  , 
» dont  un  a été  funefte  , dans  leSquels  on  vit  de  petites 
» quantités  de  mercure  , données  plusieurs  jours  de  Suite , 
» exciter  une  Salivation  violente  pendant  plus  de  deux 
» mois , après  que  l’uSage  en  fut  celfé. 

« Il  n’y  a pas  long-temps  que  je  vis  une  jeune  Dame 
» qui  , ayant  avalé  environ  Six  gros  de  mercure  crud , 
« chaque  matin  , pendant  trois  jours  de  fuite  , eut  une 
« Salivation  de  trois  Semaines.  Le  flux  ceSfa  ; mais  it 
« revint  Six  mois  après,  & dura  un  mois  entier.  Ayant 
« celle  de  nouveau  , il  revint  de  la  même  maniéré , 
« encore  deux  mois  après.  L'haleine  fut  chaque  fois  auilà 
» forte  quelle  l’eft  pendant  la  falivation  mercurielle  ; 
« tant  eft  Surprenante  l’aétion  de  ce  minéral,  même  pur 
« & Sans  aucun  mélange  « 1 ( ibid.  ) 

Un  Anatomifte  célébré  obferve  , dans  Ses  Leçons  * 
<}u'il  a vu  des  globules  mercuriels  fur  la  Surface  interne 
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D’ailleurs , l’onguent  gris  enflamme  ordinairement 
la  peau , & par  cette  raifon , néceflitc  à des 
délais , pendant  lefquels  il  faut  en  interrompre 
l’ufage.  Tantôt  il  affeéte  la  bouche  , tantôt  il  ne 
Paffeéte  pas,  ni  même,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  aucun  des  autres  organes  fecrétoires.  On  ne 
peut  donc  , pour  toutes  ces  raifons , compter 
en  aucune  maniéré  fur  la  certitude  de  fon  opé- 
ration. 

Quoique  toutes  les  furfaces  du  corps  pui' fient 
abforber,  &:  qu’il  y en  ait  qu’il  foit  poflible  de 


des  inteftins  ; ce  qui , ajoute-t-il  , explique  ces  retours 
inattendus  de  falivation  , à des  diftances  éloignées.  Le 
mercure  étant  mis  en  mouvement  par  une  irritation  acci- 
dentelle , il  n’eft  pas  étonnant  qu'il  foit  rélorbé , & 
qu’il  frimulc  de  nouveau  le  fyftcme  de  la  falivation. 

« J’ai  actuellement  , dit  le  Doéteur  Fordyce  , un 
ancien  malade , fujet  à des  retours  de  falivation  , qui 
ne  lui  durent  pas  moins  de  plufieurs  femaines  de  fuite , 
accompagnés  d'un  goût  de  cuivre  dans  la  bouche , comme 
s'il-  faifoit  ufage  de  mercure  , quoique  depuis  douze  ans 
il  n’en  ait  pris  fous  aucune  forme  poflible  «. 

Mais  il  faut  convenir  qu’en  général  le  mercure , étant  très- 
mobile  , s’échappe  trop  tôt  du  fyftême  de  la  circulation, 
& quelquefois  même  plutôt  qu’on  ne  le  délire,  pour  la 
fécurité  du  malade.  Il  eft  de  fait  que  les  conflicutions 
tpuifées  par  la  boiflon  , ou  par  tout  autre  excès , font 
^ffcétées  immédiatement  & violemment  par  de  très -petites 
quantités  de  mercure. 

faire 
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faire  abforber , au  moyen  d un  Jlimulus  , plus 
qu’elle  ne  le  feroit  naturellement  ; cependant 
ces  furfaces  paroiffent  en  général  fe  laffer  d’ab- 
forber , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  : & fem- 
blables  aux  mufcles  qui  , après  un  exercice 
forcé,  ne  peuvent  plus  fe  remettre  en  aéhion  , 
quand  ces  furfaces  ont  abforbé  une  certaine 
quantité  de  matière  , elles  refufent  d’en  prends 
davantage  ; au  moins  l’expérience  prouve-t-elle 
que  l’onguent  mercuriel  eft  abforbé  plus  prompte- 
ment , lorfqu’il  eft  étendu  fur  une  large  furface  , 
ou  qu’on  change  de  place. 

L’onguent  mercuriel  étant , de  fa  nature  , plus 
pefant  &c  plus  vifqueux  que  le  calomélas  uni  à la 
falive  , demande  une  furface  plus  grande  8c  un 
temps  plus  long , avant  que  d’être  fuffifammenr 
abforbé , ou  , pour  me  fervir  de  l’expreflîon  vul- 
gaire, avant  que  la  friétion  foit  complété.  Or, 
fi  trois  grains  de  calomélas  ont  autant  d’effet 
fur  le  virus  vénérien  , que  quarante  - cinq  grains 
donguent  mercuriel  (a)  ; fi  , d’un  autre  côté  , il 
faut  une  forte  friélion  d’une  demi-heure  pour  que 
ces  quarante-cinq  grains  foient  abforbés  par  toute 
la  partie  interne  de  la  cuilfe  , par  exemple  , tandis 
qu’il  fuffit  que  les  trois  grains  de  calomélas  foient 


(a)  Voyez  ci-après,  la  fécondé  Lettre  ; lyl.  CruiksHank 
à M.  Clark  , page  48  Si  drivantes. 
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frottes  légèrement  dans  l’intérieur  de  la  bouche 
pour  &re  abforbés  dans  le  même  efpace  de  temps  , 
qui  ne  voit  l’avantage  d’employer  le  falomélas , 
fuivant  votre  Méthode  , de  préférence  à l’onguent 
mercuriel  ? Cet  avantage  feroit  également  palpable , 
quand  même  cette  petite  quantité  de  calomélas  ne 
feroit  pas  abforbée  en  douze  heures , puifque  le 
malade  n’en  éprouveroit  aucune  incommodité. 

4°.  Sur  l’abforption  des  fels. 

On  a mis  en  queftion  fi  les  fels  ou  les  fubf- 
tances  très  -ftimulantes  pouvoient  être  abforbés 
par  les  pores  de  la  peau  : nous  n’en  pouvons 
douter  aujourd’hui.  Si  le  fublimé  corroff , pris 
intérieurement  dans  l’intention  de  guérir  la  ma- 
ladie vénérienne  , n’étoit  pas  abforbé  par  les 
vailfeaux  laétés  , comment  produiroit  - il  la  fali— 
vation  ? Il  eft  très  - probable  que  c’eft  dans  les 
vailfeaux  fanguins  que  s’opère  le  changement  qu’il 
fubit  enfuite  dans  le  corps , en  reprenant  fa  forme 
de  mercure. 

Le  Doéteur  Hunter  rapporte  une  obfervation 
importante  de  quelques  ouvriers  employés  à net- 
toyer un  puits  d’eau  minérale.  Avant  que  de 
defeendre  dans  le  puits  , ils  avoient  ote  leurs 
fouliers  & leurs  bas.  Ils  abforberent  une  telle 
quantité  de  fel  , par  les  pores  des  pieds , qu  ils 
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furent  tous  purgés  violemment.  Je  fais  , ajoute-t-il , 
qu’on  a attribué  cette  purgation  à la  froideur  du 
puits  : le  froid  appliqué  fubitement  aux  pieds, 
peut  à la  vérité  produire  cet  effet  ; mais  il  eft 
difficile  de  fuppofer  qu’un  certain  nombre  d’hom- 
mes, accoutumés  à un  tel  métier,  aient  été  purgés 
à la  fois , 8c  dans  le  même  inftant , par  la  feule 
fraîcheur  d’un  puits. 

Voici  quelques  réflexions  fur  l’abforption  , 
extraites  de  la  Relation  du  voyage  par  met  , 
& des  malheurs  du  Capitaine  Kennedy  , pu- 
bliée dans  les  Regijlres  annuels  de  Dodfley , 
en  1769. 

« Le  cinquième  jour  après  notre  arrivée  à 
Ambergris,  dit  l’Auteur,  nous  eûmes  le  bonheur 
d’appercevoir  à quelque  diftance  un  petit  vaifleau 
fous  voile , dont  nous  nous  approchâmes.  Dès  1® 
foir , nous  paflames  à fon  bord , & en  peu  d’heures 
nous  arrivâmes  au  quai  Saint-George  dans  un  état 
très-languiflant \ c’étoir  le  dix  Janvier,  &c.  &c.  » 

«Je  ne  puis  finir  cette  relation  , fans  faire  men- 
tion des  grands  avantages  que  j’ai  retirés  de 
tremper , deux  fois  par  jour  , mes  habits  dans 
l’eau  de  la  mer,  & de  les  mettre  fur  mon  corps, 
fans  en  avoir  fait  exprimer  l’eau.  Il  fe  pafla  un 
temps  confidérable , avant  que  je  pufle  porter  les 
gens  de  mon  équipage  à fuivre  mon  exemple. 
Cependant  , après  en  avoir  vu  les  bons  effets, 

C x 
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ils  fuivirent , de  leur  propre  mouvement , cette 
pratique  , deux  fois  par  jour.  C’eft  avec  vérité  que 
je  reconnois  lui  devoir  la  confervation  de  ma  vie 
Sc  de  celle  de  fix  autres  perfonnes  qui  auroient 
péri , s’ils  n’en  euflent  fait  ufage  ». 

« L’idée  m’en  fut  donnée  par  la  leéture  de 
l’Ouvrage  du  Dodeur  Lind  , qui , félon  moi , 
devroit  être  univerfellement  répandu  5c  recom- 
mandé à tous  les  navigateurs.  Une  obfervation 
très-importante  Sc  digne  d’être  remarquée,  c’eft: 
que  nous  rendimes  tous  les  jours  autant  d’urine , 
que  û nous  euflions  bu  modérément  de  quelque 
liquide  ; ce  qui  étoit  dû  fans  doute  à la  quantité 
d’eau , abforbée  par  les  pores  de  la  peau». 

“ Les  particules  falines  , reliées  fur  nos  habits 
s’y  croient , dans  les  premiers  temps , incruftées 
par  la  chaleur  de  notre  corps  Sc  par  celle  du  foleil. 
Ces  croûtes  nous  bleftoient  Sc  ne  nous  permet- 
toient  qu’à  peine  de  nous  afteoir  par  les  douleurs 
quelles  nous occalionnoient.  Mais  nous  avons  ob- 
fervé  qu’en  lavant  Sc  enlevant  ces  particules  falines, 
Sc  trempant  fouvent  nos  habits  dans  l’eau  fans  les 
exprimer  »,  ce  que  nous  failions  deux  fois  par 
jour,  la  peau  redevenoit  belle  en  peu  de  temps; 
Sc  les  avantages  que  nous  retirâmes  de  cette  Mé- 
thode , furent  fi  grands , que  la  foif  ardente , 
que  nous  éprouvions , étoit  calmée  , que  notre 
langue  aride  Sc  brûlée  redevenoit  humide  peu  de 
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minutes  après  que  nous  avions  lave  & trempe  nos 
habits  , & que  nous  nous  trouvions  en  même- 
temps  rafraîchis  & réconfortés  , comme  fi  nous 
euffions  pris  récemment  de  la  nourriture  » (a). 
Cet  Auteur  fait  enfuite  la  queftion  fuivante. 
Le  bain  dans  l’eau  de  la  mer  ne  feroit-il  pas 
d’une  grande  utilité  dans  les  fièvres  chaudes , en 


(a)  On  cherche  depuis  long-temps  à rendre  l’eau  de  la 
mer  douce  & potable.  Si  l’obfervation  du  Capitaine 
Kennedy  eft  bien  faite  , de  tous  les  moyens  que  l’on  a 
propofés  jufqu’ici,  en  eft-il  un  plus  fimple , plus  expé- 
ditif & moins  coûteux  que  celui  dont  il  a fait  ufage , lui 
&:  fes  palTagers  ? Car  enfin , l’eau  dont  ils  imprégnoient 
leurs  habits , appaifoit  & calmoit  leur  foif , & ils  ren- 
doient  tous  les  jours  autant  d’urine  , que  s'ils  euilent  bu 
de  l’eau  de  fource  ou  de  riviere  dans  la  proportion  de  leurs 
befoins.  Que  peut-on  délirer  de  plus  ? N’eft-ce  pas  là  le  but 
que  l’on  fe  propofe  ? N’eft-il  pas  même  probable  que  çette 
eau  de  mer  épurée,  fîlt-rée  , diftillée  à travers  les  pores  delà 
peau  , fans  cornue  , fans  alambic,  &c.  a confervé  des  pro’ 
priétés  qu’on  attendroit  en  vain  de  l’analyfe  chymique  la  plus 
favante  , puifque  les  voyageurs  fe  trouvoient , peu  de 
temps  après  avoir  mis  leurs  habits  mouillés,  non  - feule- 
ment défaltérés , mais  encore  rafraîchis  & réconfortés  , 
comme  s’ils  euffent  pris  récemment  de  la  nourriture  ? 
Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  une  expérience  qui  mérite  d’être 
répétée.  On  ne  lauroit  t opy  exhorter  les  gens  de  mer, 
en  [leur  recommandant  toutefois  les  précautions  qu’exige 
la  prudence  , pour  ne  pas  s’expofer  à une  fuppreflion  de 
tianfpiration 
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détruifant  la  trop  grande  adhéfion  des  parties  fibreu- 
fes  du  fang  j adhéfion  qui  eft  la  caufe  des  fievres 
inflammatoires  ? Je  dois  faire  remarquer  que 
quatre  perfonnes  , qui  font  mortes  à bord  , 
avoient  bu  une  grande  quantité  d’eau  de  mer , Sc 
qu’elles  étoient  expirées  dans  le  délire  ; tandis  que 
ceux  qui  avoient  évité  d’en  boire , n’eurent  point 
de  tels  fymptomes  (i). 


(i)  Que  les  Tels  foient  abforbés  , ou  non  , par  les 
vaifTeaux  abforbants  de  la  peau , c’eft  ce  que  je  laide  à 
examiner  Sc  à décider  aux  gens  de  l’art  ; mais  fi  le  fait 
que  je  viens  de  rapporter  eft  vrai  , il  donne  une  leçon 
des  plus  importantes  aux  navigateurs,  en  faveur  dcfquels 
il  ne  peut  être  trop  public. 
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OBSER  V A TIONS 

Ve  Maladies  vénériennes , guéries  par  la 
nouvelle  Méthode  de  V ab for p lion. 

Première  Observation. 

A.  B.  vint  me  trouver  , ayant  fur  le  prépuce 
un  chancre  confidérable , qu’il  portoit  depuis  près 
de  deux  mois.  11  avoit  aufli  un  bubon  dans  chaque 
aine  ; un  defquels  étoit  en  fuppuration  , l’autre 
étoit  endurci.  Je  lui  prefcrivis  le  calomélas.  11  en 
prit  trois  grains  le  foir , & deux  le  matin , fuivant 
la  nouvelle  Méthode ( expofée  ci-devant,  pages  3 
& fuivantes.  ) Il  ne  reflentit  point  de  douleurs  dans 
l’eftomac,  & il  ne  fut  point  purgé.  Le  troifieme 
jour , la  bouche  commença  à s’afieéter j Sc  quatre 
à cinq  jours  après  l’ufage  de  la  friétion  mercurielle  , 
le  chancre  prit  un  afpeét  fleuri  , avec  un  bord 
blanc.  Les  bubons  commençoient  à fe  fondre 
rapidement  (1).  11  continua  le  calomélas  à petite 


(1)  Je  n’avois  pas  intention  de  faire  fondre  le  bubon  , 
qui  étoit  en  état  de  fuppuration  ; mais  la  quantité  de 
mercure  qu’il  fut  néceffaire  d’adminiftrer  pour  répri- 
mer le  progrès  des  chancres  , porta  la  tumeur  à fe 
guérir  par  réfolution.  Il  y a cependant  des  Auteurs  , 
parmi  lcfquels  on  peut  compter  Astruc  , qui  ne  défap- 
ptouvcnt  pas  abfolument  de  répercuter  les  bubons. 
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dofe , pendant  trois  femaines , de  maniéré  à en- 
tretenir la  fenfibilité  de  la  bouche  ; au  bouc 
de  ce  temps , le  chancre  fut  parfaitement  guéri. 

Je  lui  aurois  alors  fait  abandonner  l’ufage  du 
remede , croyant  qu’il  en  avoit  affez  pris  j mais 
le  Doéteur  Hunter  confulté  , fut  d’avis  que  le 
malade  le  continuât  encore  pendant  quinze  jours  , 
afin  de  le  mettre  à l’abri  de  toute  rechute.  11  le  prit 
donc  , par  intervalle  , pendant  ce  temps.  Ce  qu’il 
faut  toujours  continuer  de  faire  , après  que  le 
chancre  eft  guéri , fur  - tout  lorfqu’il  refte  fur  la 
peau  quelque  dureté  j effet  qui  n’eft  pas  Groins  dan- 
gereux qu’un  chancre  fuppuranr , & démontre  que 
le  virus  u’eft  pas  entièrement  détruit. 

Cet  homme  s’eft  toujours  bien  porté  depuis. 
M,  Maxwell  , Apothicaire , l’a  vu  très-fouvent , 
& peut  attefter  que  ce  fait  eft  tel  que  je  viens  de  le 
rapporter. 

Seconds  Observation. 

C.  D.  portoit  fur  le  front  un  ulcéré , de  la  gran- 
deur d’une  piece  de  douze  fols  , entouré  de  bords 
calleux.  Il  avoit  eu  des  chancres  un  mois  aupara- 
vant , pour  lefquels  il  avoit  pris  du  mercure  , 
mais  qu’il  avoit  abandonné  trop  tôt.  Je  pe  doutai 
pas  que  cet  ulcéré  ne  fût  vénérien,  St' je  lui  fis 
prendre  le  calomélas  à h dofe  de  deux  grains  â 
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matin  8c  foir  } il  s’en  frottoit  feulement  les 
Jevres.  Il  le  continua  de  cette  maniéré  , pendant 
trois  femaines , 8c  l’ulcere  fut  parfaitement  guéri 
dans  cet  efpace  de  temps.  Mais  il  prit  encore , 
pendant  quinze  autres  jours  , le  calomélas  à deux 
grains  feulement  , dans  les  vingt-quatre  heures. 

Il  avoir  un  gonflement  des  glandes  autour  du 
cou , qui  fut  diflipé  par  ce  même  traitement. 

M.  Cruikshank  a vu  fouvent  ce  malade  pen- 
dant que  je  le  traitois } 8c  il  eft  en  état  d’affirmer 
qu’il  n’a  eu  aucune  douleur  dans  l’eftomac , & 
qu’il  n’a  point  été  purgé  par  cette  Méthode. 

Troisième  Observation. 

E.  F.  avoit  un  enrouement  8c  des  douleurs  dans 
les  os  ; reftes  d’une  maladie  vénérienne  , fuppofée 
guérie  deux  ans  auparavant.  Elle  avoit , de  plus  , 
des  chancres  d’une  date  récente.  Elle  prit , deux 
fois  par  jour  , trois  grains  de  calomélas  , félon  ma 
Méthode.  Vers  le  troifieme  jour , elle  commença 
à cracher  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire  j mais  elle 
11’eut  point  de  douleur  dans  l’eftomac , 8c  ne 
fut  point  purgée.  Une  fueur  abondante  furvint 
dans  le  même  temps,  8c  prefqu’immédiatement 
après , elle  fut  quitte  de  l’enrouement  8c  des  dou- 
leurs dans  les  os.  La  falivation  continua  pendant 


4i  Méthode  nouvelle  & facile 

quinze  jours  8c  plus,  quoiqu’elle  eût  difeontinué 
l’ufage  du  calomélas  , ôc  les  chancres  furent  guéris. 

Elle  paroifToit  parfaitement  bien,  8c  je  crus  de- 
voir en  refter  là  , parce  que  je  n’étois  pas  du  tout 
convaincu  que  c’étoit  la  quantité  de  mercure , qui 
triomphoit  de  cette  maladie , mais  bien  la  maniéré 
de  l'employer.  Cependant  , au  bout  de  trois 
femaines  environ  , la  malade  vint  me  retrouver 
dans  un  pitoyable  état.  Elle  me  dit  qu’elle  fentoic 
une  douleur  au  fondement  , quelle  avoit  cru 
d’abord  être  occafionnée  par  des  hémorrhoïdesj 
mais  je  reconnus  que  c’étoit  un  champignon  véné- 
rien , 8c  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  voir  que 
j’avois  mal  fait  d’interrompre  l’ufage  du  calomélas. 

Je  le  preferivis  donc  de  nouveau,  félon  la  même 
Méthode  : il  affeéta  la  bouche  , comme  au  pre- 
mier traitement , 8c  fut  fuivi  des  mêmes  effets. 
Elle  fut  guérie  en  peu  de  femaines.  Je  lui  confeillai 
de  prendre  encore  le  mercure  à petite  dofe  , pendant 
quelque  temps , 8c  elle  s’eft  toujours  bien  portée 
depuis. 

Quatrième  Observation. 

G.  H.  âgé  de  trente  ans  , avoit  un  petic 
chancre  fur  le  prépuce  , accompagné  d’une  go- 
norrhée 8c  de  fenfations  douloureufes  dans  les 
glandes  inguinales.  Je  lui  preferivis  , deux  fois 
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par  jour , deux  grains  de  calomélas  3 qui  furent 
frottés  fur  la  furface  interne  des  levres  feulement. 
Vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  l’haleine 
devint  fétide , la  bouche  s’affe&a , 8c  le  feptieme 
jour  , le  chancre  étoit  entièrement  guéri.  Il  ne 
reftoit  pas  la  moindre  fenfation  douloureufe  dans 
les  aines , 8c  la  gonorrhée  étoit  beaucoup  diminuée  , 
quoiqu’elle  ne  fût  point  parfaitement  guérie. 

Cinquième  Observation. 

I.  K.  avoit  des  chancres  fur  le  gland  , accom- 
pagnés d’un  phimofis.  Comme  le  malade  s’étoit 
négligé , les  chancres  avoient  fait  de  rapides  pro- 
grès. Je  penfai  quJil  étoit  néceffaire  d’affedber  la 
bouche  le  plutôt  qu’il  feroit  poffible  , 8c  de  lui 
adminiftrer  une  grande  quantité  de  mercure . 

En  conféquence  , dès  le  premier  jour , il  prit  en 
fridtion  , fuivant  ma  Méthode , trois  grains  de 
calomélas  le  matin  , 8c  autant  le  foir  ; mais  les 
deux  jours  fuivants  , il  en  prit  le  double.  Le 
fécond  jour , la  bouche  s’attendrit  8c  s’enflamma  ; 
le  troifieme  , la  falivation  furvint  , 8c  continua 
allez  vivement  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Les  progrès  de  la  maladie  furent  fufpendus  dès 
l’inftant  que  la  bouche  fut  affedtée.  La  fïevre 
fymptomatique  , qui  accompagne  fouvent  les 
chancres  , ceflà  j le  malade  alla  par  degrés  d$ 
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mieux  en  mieux , & , au  bout  du  mois  , il  étoit 
complètement  guéri.  Il  ne  fut  pas  du  tout  purgé. 
M.  Savage-,  Apothicaire,  a vu  fréquemment 
ce  malade  pendant  fa  maladie  (a). 

Sixième  Observation. 

L.  M.  vint  me  trouver , ayant  un  ulcéré  fitué 
fur  les  téguments  du  bas-ventre  , au-deffous  du 
nombril.  Cet  ulcéré  avoit , en  circonférence  , la 

r 

grandeur  d’une  piece  de  vingt-quatre  fols  , & il 
étoit  fi  profond , qu’il  auroit  pu  contenir  un  haricot. 
La  malade  fouffroit  extrêmement  depuis  plaideurs 
jours. 

Je  lui  prefcrivis  de  fe  frotter  l’intérieur  de 
la  bouche  , matin  & foir  , pendant  trois  ou  quatre 
jours , avec  deux  grains  de  calomélas.  Au  bout 
de  ce  temps , la  malade  fe  plaignit  que  fes  gencives 
s’attendrifioient , lui  faifoient  douleur,  & quelle 
fouffroit  de  la  poitrine. 

De  ce  moment  , l’ulcere  alla  mieux  , 
changea  d’afpeét  , devint  grenu  } de  forte 
qu’il  fut  entièrement  guéri  dans  le  mois.  Je  fis 


(a)  La  dofe  de  calomélas  qu’a  pris  ce  malade  , n’eft 
pas  , comme  on  voit , la  dofe  ordinaire  ; ce  n’eft  que 
l’intenfité  de  la  maladie,  qui  a porté  l’Auteur  à le  pres- 
crire à cette  quantité  , & aufli  à propos.  Il  n’y  a qu’un 
Praticien  expérimenté  qui  puilfe  aller  jufqucs-là. 
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continuer  le  calomélas  encore  quelque  temps  , à 
petite  dofe  , pour  prévenir  la  rechute.  La  malade 
s’eft  très-bien  portée  depuis.  La  plaie  fut  panfée 
avec  de  l’huile  &c  du  cérat. 

Le  calomélas  ne  la  purgea  pas.  Pendant  tout  le 
traitement,  elle  eut  tout  l’air  de  la  fanté  , un  teint 
fleuri  & beaucoup  de  gaieté.  Elle  ne  fut  pas  obligée 
de  garder  la  chambre  tout  ce  temps , & elle  venoic 
me  voir  deux  ou  trois  fois  la  femaine. 
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LETTRES 


AdreJJees  a M.  Cl  are  , fur  fa  nouvelle 
Méthode  d’ adminiflrer  le  Mercure. 

Première  Lettre. 

V 

Le  Docteur  W.  Hunter  à M.  Cl  J.  re. 

« C^omme  la  furface  externe  du  corps  eft 
poreufe  dans  toute  fon  étendue  , la  furface  interne 
l’eft  également.  11  n’eft  donc  pas  douteux  que 
l’abforption  ne  puiffe  avoir  lieu  dans  l’intérieur 
de  la  bouche  , fur  le  prépuce , für  les  grandes 
levres , &cc.  ; 8c  une  poudre  quelconque , très-fine  , 
capable  d’ètre  abforbée  par  ces  pores  , le  fera 
fans  contredit  plus  promptement , fi  elle  eft  mêlée 
& imprégnée  avec  un  fluide  aqueux  ; tandis  que , 
mêlée  avec  de  l’huile  ou  de  la  graiiïe , 8c  appli- 
quée fur  des  furfaces  humides , il  eft  à préfumer 
qu’elle  fera  retenue  fur  ces  furfaces  , 8c  qu’elle 
ne  fera  point  abforbée.  Il  eft  également  probable 
que , quand  le  calomélas  eft  frotté  fur  la  furface 
interne  de  la  bouche  , ce  qui  en  eft  porté  dans 
l’eftomac  , y eft  conduit  fi  infenfiblement , 8c  fe 
trouve  répandu  fur  une  fi  grande  furface  , qu’il 
ne  peut  que  foiblement  ftimuler  les  premières 
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voies.  Aullî , cette  Méthode  convient-elle  infini- 
ment mieux  que  celle  des  pilules , des  bols , Scc. 
à ceux  qui  ont  les  inteftins  délicats.  Enfin , il  y a 
tout  lieu  de  préfumer  que  les  fluides  aqueux 
font  en  général  abforbés  d’une  maniéré  plus 
prompte  , lors  même  qu’ils  font  appliqués  fur  des 
furfaces  externes  ». 

Le  Doéteur  Hunter  avoit  d’abord  honoré  de 
fon  approbation  mon  EJfai  fur  les  abcès  ( qu’on 
trouvera  ci-après  fous  le  titre  ééObfervaûons  fur  les 
abcès  j les  plaies , &c.  titre  que  porte  la 
derniere  Edition  de  cet  Ouvrage.  ) Aujourd’hui  , 
il  l’accorde  à ma  Méthode  de  l’ abforption. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  fuivre  , pendant  plufieurs 
années , les  leçons  de  ce  célébré  Profefleur  d’ana- 
tomie  & de  phyfioîogie  , que  de  titres  n’ai-je  pas 
pour  révérer  à jamais  fa  mémoire  ? J’ai  fait  graver 
le  portrait  de  cet  homme  fameux  , d’après  un 
modèle  en  cire  , que  j’ai  chez  moi , & dont  lui- 
même  faifoit  cas  (a). 


(a)  On  trouvera  de  ces  Portraits  chez  le  Libraire  qui 
vend  cet  Ouvrage , M.  Froullé  , Quai  des  Augufi- 
tins.  ( Voyez  rAvcrtiflemcnt  ) 
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Secondb  Lettre» 

M.  CrüIKSHANK  au  même. 

. • i 

Monsieur, 

* \ 

Votre  Méthode  d’introduire  le  mercure  dans  la 
circulation , par  le  moyen  des  vaiffeaux  abforbants 
de  l’intérieur  de  la  bouche  , me  paroît  recom- 
mandable , d’après  les  réflexions  fuivantes. 

La  furfaee  fur  laquelle  vous  propofez  de  frotter 
le  calomélas , eft,  de  fa  nature , tellement  abfor- 
bante  , que  peut-être  le  corps  ne  pourroit  pas 
en  offrir  de  plus  acceflible  à la  friétion.  Il  eft 
reçu  généralement  que  toute  furfaee  , que  tout  tiffu 
cellulaire,  abforbe  ; mais  il  n’eft  pas  moins  certain 
que  les  vaiffeaux  abforbants  n’ont  pas  tous  la 
même  activité  ; & que  , femblables  aux  arteres 
& aux  veines  , ces  vaiffeaux  peuvent  acquérir 
une  très  - grande  aétion  , par  l’application  d’un 
ftimulus.  Le  ftimulus  du  chyle  & de  la 
lymphe , fur  les  orifices  8c  fur  les  tuniques  des 
vaiffeaux  abforbants , eft  , félon  moi  , la  caufe 
ordinaire  de  l’abforption  ; mais  le  ftimulus  d’une 
fubftance  quelconque  , fufceptible  d’être  abfor- 
bée , peut  être  également  une  caufe  d’abforption , 
& même  quelquefois  une  caufe  plus  puiffante 
que  celles  dont  je  viens  de  parler. 

L’épiderme 
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L’épiderme , ou  la  furpeau , n’eft  par  lui-même  -, 
ni  vafculeux,  ni  organique,  ni  fenfîble.  Il  recouvre 
non-feulement  toutes  les  parties  externes  du  corps , 
mais  encore  la  plupart  des  cavités  internes  > telles 
que  la  bouche  , les  narines  , l’œfophage  , 8cc. 
Il  eft  très-poreux  j mais  fes  pores  font  probable- 
ment de  différents  diamètres  > & il  eft  également 
probable  qu’il  fe  trouve  des  parties  où  il  y a beaucoup 
de  pores  , d’autres  où  il  y en  a moins.  L’épiderme 
eft  dans  certains  endroits  très-épais  , 8c  dans  d’am- 
tres  très-mince.  C’eft  la  partie  la  plus  mince  qui 
fournit  le  plus  de  fecrétion  ; on  peut  donc  la  fup- 
pofer  plus  poreufe.  Les  remedes  abforbants  refirent 
fous  l’épiderme  : il  faut  le  ftimuler  pour  les  faire 
pénétrer  ; mais  l’abforption  peut  avoir  lieu  à tra- 
vers les  parties  les  plus  épaiffes  de  l’épiderme , 
lorfqu’on  les  frotte  fortement  8c  longuement. 

Par  exemple  , un  journalier  s’engage  à broyer , 
pendant  deux  ou  trois  jours , du  mercure  avec  du 
fain-doux , dans  un  mortier.  Tout  en  agnatit  le 
pilon,  il  arrive  que  la  partie  fupérieure  de  cet 
infiniment  eft  de  temps  en  temps  barbouillé 
d’onguent , dont  les  mains  font  , par  une  fuite 
aiéceftaire  , imprégnées  ; aufli , l’haleine  de  cet 
ouvrier  devient-elle  fétide  , 8c  fes  gencives  gon- 
flées 8c  douloureufes  } effets  ordinaires  des  fric- 
tions mercurielles.  Ce  qui  démontre  que  la  fur- 
face  de  l’épiderme  le  plus  épais,  celui  de  la 
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paume  des  mains , a donné  lieu  à l’abforption  du 
mercure. 

Quoique  l’abforption  puiffe  fe  faire  à travers 
une  furface  d’une  aufiî  grande  épaifleur,  cepen- 
dant , en  général , plus  la  peau  eft  mince , & 
plus  elle  prête  à l’abforption  ; parce  que  la  matière 
à abforber , appliquée  fur  les  orifices  & fur  les  tuni- 
ques des  vaiffeaux  abforbants,  les  irrite  plus  facile- 
ment. C’eft  ainfi  que  le  virus  vénérien  , en  Con- 
rad: avec  le  prépuce  ou  les  grandes  levres , pénétré 
bien  plus  promptement  dans  les  glandes  inguinales 
&c  dans  la  circulation , que  quand  il  eft  appliqué 
fur  toute  autre  partie. 

Une  jeune  enfant,  dans  les  bras  de  fa  nourrice  , 
reçoit,  d’une  fille  de  joie,  qui  pafioit  accidentelle- 
ment dans  la  rue , un  baifer  fur  la  bouche. 
L’épiderme  qui  recouvre  le  bord  des  levres , eft 
extrêmement  mince  ; ce  qui  eft  démontré  par  le 
fang  qui  paraît  finguliérement  à travers  , & qui 
les  fait  paraître  très  - rouges.  Un  chancre  fur  la 
levre  inférieure  en  fut  le  fruit.  Ce  chancre  fe 
manifefta  en  peu  de  temps  , &e  réfifta  à tous  les 
remedes  externes  pendant  quinze  jours  & plus  ; 
à la  fin,  il  céda  au  mercure.  Comme  alors  on  ne 
put  douter  qu’il  ne  fût  vénérien , on  fe  rappella 
la  circonftance  du  baifer  , auquel  fans  cela  on 
n’auroit  pas  fait  attention.  Si  le  virus  venerien 
eût  été  appliqué  fur  la  partie  externe  des  joues , 
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il  eft  probable  , d’après  ce  qu’on  voit  tous  les 
jours*  Ou  qu’il  n’en  feroit  rien  réfulté  du  tout^ 
ou  qu’au  moins  le  chancre  ne  fe  feroit  pas  déclaré 
avant  une  quinzaine  de  jours  , ou  même  avant 
fix  femaines.  Si  un  poifon  quelconque  pâlie  plus 
promptement  dans  la  circulation  , à travers  la 
furface  interne  ou  mince  de  l'épiderme  , pourquoi 
n’en  feroit-il  pas  de  même  d’un  antidote  ? 

L’abforption  du  calomélas  , par  la  furface  in- 
terne de  la  bouche  , félon  votre  procédé , ne 
peut  pas  être  conteftce.  Car  fi  ayant  frotté  ce  fel 
mercuriel , tous  les  jours  , pendant  quelque  temps, 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  , vos  malades  ne 
font , ni  pincés  , ni  purgés  ; fi  , au  contraire  , 
l’effet  ordinaire  de  ce  remede,  pris  par  l’eftomac , 
eft  indubitablement  de  pincer  & de  purger,  on 
doit  en  conclure  qu’adminiftré , ainfi  que  vous  le 
prefcrivez  , il  ne  pénétré  point  dans  l’eftomac  : 
d’un  autre  côté  , les  effets  évidents  qu’il  produit 
fur  la  maladie  , contre  laquelle  on  l’emploie  , 
prouvent  qu’il  eft  certainement  paffé  dans  la  cir- 
culation , ou  en  d’autres  termes  , qu’il  a été  ab- 
forbé  par  la  furface  fur  laquelle  on  l’a  appliqué. 

Votre  Méthode  d’abforpdon  doit  être  préférée, 
parce  qu’adminiftré  de  cette  maniéré  , le  calomélas 
eft  moins  dans  le  cas  d’irriter  l’eftomac  & les  intes- 
tins , &c , en  ne  purgeant  pas  , de  manquer  fon 
effet  : ce  qui  arriverait,  fi  la  première  aéfion  de  ce 
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remede  agiiïoit  immédiatement  fur  ces  vifceres. 
Cependant  il  y a quelques  préparations  de  mercure 
que  l’on  peut  introduire  dans  l’eftomac  , fans 
l’irriter  beaucoup  , pourvu  qu’elles  foient  prifes 
conjointement  avec  X opium.  Mais,  d’un  autre  côté, 
il  y a beaucoup  de  conftitutions  qui  ne  peuvent 
fupporter  Y opium  ; & 11  le  mercure  ne  peut  être 
tidminiftré  d’une  maniéré  convenable  fans  opium , 
les  malades  qui  ont  une  telle  conftitution  , fonc 
très-malheureux , fur-tout  fi  à ce  premier  inconvé- 
nient il  s’en  joint  un  autre  , c’eft-à-dire  , une  peau 
qui  fe  refufe  à l’ufage  de  toute  efpece  d’onguent. 
Combien  de  perfonnes  , nées  vigoureufes  , attri- 
buent avec  raifon  la  foiblelfe  de  leurs  inteftins 
& la  débilité  de  leur  conftitution  au  défordre 
occafîonné  par  l’aétion  du  mercure  fur  les  pre- 
mières voies  ! 

Au  refte , qu’au  moyen  de  votre  Méthode , le 
calomélas  foit  abforbé , ou  non  , par  les  furfaces 
internes  de  la  bouche  , en  fuppofant  qu’il  eft  porté 
dans  l’eftomac , mais  avec  cette  circonftance  avan- 
tageufe,  qu’il  y eft  defeendu  fous  forme  liquide, 
que  fes  parties  ftimulantes  font  divifées  ou  enve- 
loppées par. le  véhicule  mucilagineux  de  la  falive  , 
& que  , par  cette  feule  raifon , il  eft  plus  doux 
dans  fon  opération  ( voyez  la  Lettre  du  Doéteur 
H unter  , ci-dev.  p.  4<j  (Sc  f.  ) j toujours  eft-il  de  fait , 
que  le  calomélas  , donné  de  cette  manière , eft  moins 
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irritant  j 8c,  par  une  fuite  néceflaire,  ce  rernede 
étant  reconnu  pour  être  autant  efficace  que  tout 
autre , contre  la  maladie  venerienne  , votre  Mé- 
thode doit  être  préférée  pour  adminiftrer  le  mercure 
intérieurement. 

Quant  à ceux  qui  ne  balancent  pas  à croire  que  le 
calomélas  eft  abforbé  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , 
8c  qu’il  ne  paffie  , ni  dans  -d’eftomac  , ni  dans  les 
inteftins,  ils  héfiteront  moins  de  préférer  cette  Mé- 
thode à celle  de  donner  ce  même  rernede , & , à plus 
. forte  raifon , toute  autre  préparation  mercurielle , 
fous  la  forme  de  potion  , de  bols  , de  pilules  , 8cc. 
Car  , bien  que  ces  préparations  mercurielles  , 
introduites  dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins  , 
puiffient  être  quelquefois  abforbées  par  les  furfaces 
internes  de  ces  vifceres  , aufli-bien  que  par  toute 
autre  furface  ; cependant , relativement  à la  trop 
grande  irritabilité  de  ces  vifceres , le  Jlimulus  du 
calomélas  8c  des  autres  préparations  mercurielles 
paroît  agir  trop  violemment.  Il  excite  des  coliques, 
des  évacuations  , & fe  trouve  entraîné  hors  du 
corps  avant  le  temps  néceffiûre , pour  que  le 
mercure  ait  été  abforbé  ; de  forte  que  ce  rernede 
court  grand  rifque  d’être  entièrement  perdu  , 8c 
d’opérer  auffi  peu  d’efiet , fur  la  maladie  contre 
laquelle  on  l’avoir  adminiftré  , que  le  quinquina 
dans  les  fievres  intermittentes  , fi  , au  lieu  de 
refter  dans  l’eftomac  , il  eft  conftamment  entraîné 
par  les  felles.  D 3 
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On  verra  arriver  tout  le  contraire  , fi  le  cato- 
mélas  eft  frotté  , dans  l’intérieur  de  la  bouche  , 
fur  une  fiirface  qui  eft  expofée  alternativement 
au  chaud  Sc  au  froid  , qui  eft  foumife  à une  aétion 
confidérable  pendant  la  mafticacion  Sc  le  nettoyage 
des  dents  , Sc  qui , par  ces  raifons  , devient  nécef- 
fairement  moins  irritable  , Sc  même  capable  de 
fupporter  fans  inconvénient  une  friétion  modérée  j 
Sc  l’on  fera  d’autant  plus  sûr  de  fon  effet , que  , pen- 
dant cette  friétion , le  remede  fe  mêlera  à la  falive  , 
qu’il  fera  répandu  fur  tout  l’intérieur  de  la  bouche  , 
Sc  abforbé  par  la  fiirface  interne  des  levres , de 
la  langue  , du  palais  , du  gofier  & des  joues. 
Ainfi  fes  premiers  effets  ne  fe  porteront  pas  fur 
les  premières  voies  ; mais  ils  fe  feront  fentir 
graduellement  Sc  également  dans  le  fyftême  gé- 
néral. 

Votre  friction , avec  le  calomélas  , eft  moins  en- 
nuyeufe,  moins  fatigante  que  celle  que  l’on  frit 
avec  l’onguent  mercuriel.  Être  obligé  de  frotter, 
avec  fes  mains  , un  demi-gros  d’onguent  mercu- 
riel, pendant  une  demi -heure  , tous  les  foirs  , 
eft  un  travail  qui  ne  peut  être  apprécié  que  par 
ceux  qui  l’ont  expérimenté.  11  n’eft  rien  dont  on 
fe  plaigne  plus  univerfellement , que  de  la  fatigue 
que  cette  Méthode  occafionne.  Que  n’arrive-t-il 
point  quand  la  friétion  eft  d’une  demi-once,  Sc  même 
d’une  once  d'onguent  ? Ce  procédé  , pour  le  dire 
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en  un  mot  , fatigue  le  malade  au  point  de  le 
porter  à interrompre  la  friction  , lorfqu  elle  n eft 
encore  qu’à  moitié  , & même  à l’omettre , lorf- 
qu elle  devrait  avoir  lieu.  Elle  demande  une  force 
considérable } & fi  le  patient  eft  très-foible,  toute 
la  peine  qu’il  prendra  , fera  en  pure  perte.  Je  fuis 
perfuadé  que  les  malades  manquent  Souvent  d’être 
guéris  par  ces  circonftances. 

Suppofons  que  quinze  grains  d’onguent  mer- 
curiel égale  en  effet , ou  ne  produife  pas  plus 
d’effet  qu’un  grain  de  calomélas , je  penfe  que  ce 
calcul  ne  paraîtra  pas  fufpeét  à ceux  qui  ont  donné , 
dans  différentes  occafions , l’une  8c  l’autre  quantité 
de  ces  remedes , à des  malades  attaques  de  maladie 
véaérienne  : or,  ils  ont  du  obferver  qu  en  continuant 
cette  dofe  de  calomélas , pendant  douze  ou  quinze 
jours  , la  maladie  diminuoit  fenfiblement  ^ tandis 
qu’en  employant  l’onguent  mercuriel , il  croit  ne- 
ceffaire  , long-temps  avant  la  fin  de  ces  douze  ou 
quinze  jours  , d’augmenter  la  dofe  , pour  en  Sou- 
tenir les  premiers  effets.  Si  donc  un  malade  a 1 al- 
ternative d’être  frotté  avec  quinze  grains  d’onguent 
mercuriel  , ou  avec  un  grain  de  calomélas  , 8c 
qu’il  ait  la  liberté , après  avoir  apprécié  l’une  c t 
l’autre  Méthode  , de  faire  un  choix , -il  ne  lui 
reftera  pas  le  plus  petit  doute  fur  le  parti  qu  il 
faudra  qu’il  prenne. 

Votre  Méthode  fe  recommande  d’elle-même  , 

D 4 


5 G Méthode  nouvelle  & facile 

comme  plus  propre,  8c  fujette  à moins  cî’incon- 
vcnients  , que  celle  des  fridtions  avec  longuenc 
mercuriel.  Ces  dernieres  fridtions  fur  les  cuifles. 

6 fur  les  bras  font,  pour  la  plupart  des  malades, 
1 operation  la  plus  défagréable.  La  couleur  plom- 
bée de  cet  onguent,  fait  un  contrafte  avec  la  peau  , 
a laquelle  il  donne  un  œil  fale.  Il  a particulié- 
rement une  odeur  rebutante  , outre  celle  de  téré- 
benthine ou  de  baume  de  foufre  , que  l’on  emploie 
ordinairement  pour  éteindre  le  mercure . La  diffi- 
culté avec  laquelle  fe  fait  cette  fridtion  , eft  caufe 
que  généralement  la  peau  relie  falie  , après 
que  l’opération  eft  terminée.  Comme  la  matière 
eft  graffe , elle  s’évapore  , ou  fe  feche  difficile- 
ment ^ 8c,  dans  l’un  8c  l’aurre  cas,  elle  s’attache 
à tout  ce  qu’elle  touche.  Les  malades7  font  obligés 
de  coucher  avec  des  caleçons , pour  empêcher  l’on- 
guent de  pénétrer , 8c  de  tacher  les  draps  & les 
couvertures.  Il  faut  qu’ils  changent  fréquemment 
de  caleçons  , 8c  qu’ils  fe  lavent  fouvent  ; ou 
plutôt  , comme  un  lavage  répété  retarderoit  la 
guérifon  , il  fuit  que  ces  malheureux  relient  dans 
la  mal-propreté  pendant  fixfemaines,  8c  quelquefois 
pendant  trois  mois  entiers  ; 8c  fi  , par  hafard , ou 
par  accident  , quelque  partie  du  linge  , tachée 
par  l’onguent , eft  apperçue  dans  la  famille , elle 
eft  lufceptible  d’y  jetter  l’alarme,  & de  donner  lieu 
à des  recherches  qui  peuvent  avoir  des  fuites; 
fâcheufes, 
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Votre  Méthode  eft  préférable , c&terïs  paribus , 
à toutes  les  Méthodes  ordinaires  d’adminiftrer  le 
mercure  intérieurement , par  la  feule  raifon  qu’elle 
prefcrit  de  l’employer  en  friction.  Quoique  la 
furface  de  l’épiderme , fur  laquelle  on  applique 
le  calomélas  3 foit  fiéé',  la  fridion  n’en  eft  pas 
moins  néceffàire  \ car  je  doute  qu’en  biffant  la 
poudre  fans  l’agiter  fur  cette  furface , ou  qu’en  la 
renant  dans  la  bouche  pendant  quelque  temps  que 
ce  foit  j on  obtienne  les  mêmes  fuccès.  Ce  n’eft 
pas  que  je  penfe  que  la  fridion  force  le  calomélas 
à entrer  dans  les  orifices  des  vaiffeaux  abforbants; 
mais  je  fuis  convaincu  que  le  Jlimulus  de  la 
fridion , joint  à celui  du  calomélas , porte  ces 
vaiffeaux  à fe  faifir  de  mercure  plus  certainement 
& plus  promptement. 

Je  fuis , &rc. 

Troisième  Lettre. 

Le  Docteur  Bûchait  3 Auteur  de  la  Médecine 
Domeftique  ( a ) au  meme. 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  du  préfent  que  vous  m’avez 

(a)  On  trouve  chez  le  Libraire , qui  vend  cet  Ouvrage  , 
la  traduction  de  la  Médecine  Domeftique  du  Doétcur 
Çuçhàn  , troificme  édition  , $ vol.  //z-8V. 
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fait  de  votre  Traité  fur  la  Maladie  vénérienne  , 
ainfi  que  de  la  Lettre  3 que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’envoyer,  contenant  des  Obfervations fur 
la  nature  & le  traitement  des  abcès  varioliques  avec 
des  remarques  fur  la  pratique  moderne  de  l'inocu- 
lation. (Voyez  ci-après,  à la  fuite  des  Obfervations 
fur  les  abcès  & fur  les  plaies  , &c.  ) Vous  avez 
juftement  mérité  l’eftime  8c  la  reconnoiffance  du 
Public , pour  les  peines  que  vous  avez  prifes  de 
diminuer  les  fouffrances  que  font  éprouver  les 
deux  plus  cruelles  maladies , auxquelles  foit  expo- 
fée  l’humanité.  La  petite  vérole  tue  la  moitié  de 
l’efpece  humaine  dans  l’enfance  , tandis  que  la 
maladie  vénérienne  exerce  en  filence  fes  ravages 
iur  la  jeuneffe  & fur  l’âge  mûr. 

Cependant  , quelque  cruelles  que  foient  ces 
maladies , l’art  eft  fufceptible  de  les  guérir  8c  de 
les  prévenir  beaucoup  plus  fouvent  qu’aucune 
autre  ; car , par  rapport  à la  maladie  vénérienne , 
nous  poffédons  un  fpécifique  (le  mercure ),  qui, 
s’il  eft  bien  adminiftré  , manque  rarement  de 
la  guérir  radicalement  \ & , quant  à la  petite 
vérole , il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  qu’au 
moyen  de  l’inoculation  , cette  maladie  eft  rendue 
fi  douce , qu’à  peine  en  mérite-t-elle  le  nom. 
La  pratique  de  l’inoculation  , devenue  générale  , 
&:  la  Méthode  d’adminiftrer  le  mercure  , rendue 
plus  certaine  dans  fes  effets , doivent  être  confidences 
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comme  les  deux  plus  grands  bienfaits  que  l’on 
ait  jamais  préfentés  aux  hommes. 

De  toutes  les  Méthodes  d’adminiftrer  le  mer - 
cure  , celle  que  vous  recommandez  paraît  être  la 
plus  fure  ; &c  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  foit  éga- 
lement reconnue  pour  être  la  plus  efficace.  On  a 
été  long-temps  dans  la  fauffie  opinion  que  tous 
les  remedes  dévoient  paffier  par  l’eftomac  pour 
agir.  Il  en  eft  réfulté  nombre  d’accidents.  Beau-  • 
coup  de  perfonnes  ont  une  telle  averfion  pour  les 
remedes  , de  quelqu’efpece  qu’ils  foient , qu’elles 
préfèrent  de  tout  fouffrir  plutôt  que  d’en  pren- 
dre une  feule  dofe.  D’autres  ont  les  vifeeres 
fi  délicats  , que , bien  qu’ils  puiffient  avaler  du 
mercure , cette  fubftance  leur  déchire  l’eftomac  & 
les  inteftins.  Il  n’eft  pas  de  Praticien  qui  n’en 
ait  vu  des  exemples.  Il  eft  peu  de  perfonnes  qui, 
ayant  eu  le  malheur  de  prendre  une  grande  quan- 
tité de  ce  minéral,  félon  les  Méthodes  ordinaires, 
ne  portent  de  triftes  preuves  des  effets  de  ce  poifon 
dans  l’eftomac  &c  dans  les  inteftins.  Votre  nou- 
velle Méthode  d’adminiftrer  le  mercure  prévient 
tous  ces  accidents.  Elle  eft  d’ailleurs  moins  mal- 
propre & plus  agréable  que  celle  de  l’appliquer 
fur  la  peau. 

A l’égard  de  vos  Réflexions  fur  la  pratique 
moderne  de  V inoculation  , je  n’ai  qu’une  chofe  à 
vous  obferver  ; c’eft  qu’elles  cadrent  parfaite- 
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ment  avec  mes  fentiments  far  cet  objet.  L’ino- 
culation ne  pourra  être  regardée  comme  un 
bonheur  pour  le  genre  humain  , à moins  quelle 
ne  foit  généralement  pratiquée  ; & cela  n’arrivera 
jamais  , tant  qu’elle  reliera  entre  les  mains  des- 
Membres  de  la  Faculté.  Toute  tentative  , pour 
rendre  cette  opération  facile  & familière , Sc 
pour  démontrer  que  fes  fuccès  ne  dépendent 
point  du  favoir  , ni  de  l’adrelTe  du  Médecin , 
foit  à préparer  le  malade , foit  à traiter  la  maladie, 
mérite  donc  des  louanges.  Votre  Ouvrage  refpire 
un  efprit  de  générofité  & de  franchife  qui  ne 
peut  manquer  de  placer  votre  nom  au  nombre  de 
ceux  de  ces  bienfaiteurs  de  la  fociété  , qui  ont 
concouru  à répandre  les  avantages  d’une  decou- 
verte des  plus  importantes  à l’humanité. 

Je  vous  fouhaite  , Moniteur , tous  les  fucces 
dus  aux  efforts  que  vous  faites  , pour  diminuer 
les  miferes  de  l’efpece  humaine. 

Je  fuis , Scc.  15  Octobre  1781. 


w 
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Quatrième  Lettre. 

M.  Kronn  , Membre  du  College  Royal  des 
Médecins  de  Londres  3 & Médecin  Accoucheur 
de  V Hôpital  de  Middlefex  3 au  même. 

Monsieur, 

J’ai  la  votre  Ouvrage  , fur  la  Méthode  d'intrb- 
duire  , par  le  moyen  de  l’abforption  , le  mercure 
dans  la  circulation  , avec  plus  d’avantage  & avec 
un  fuccès  pareil  aux  autres  maniérés  de  l’em- 
ployer. Cette  idée  m’a  tellement  plu , que  je  me 
luis  déterminé  à faifir  la  première  occafion  qui 
fe  préfenteroit  d’adminiftrer  le  mercure , félon 
votre  nouvelle  Méthode.  En  conféquence , un 
de  mes  amis  qui  avoir  , depuis  un  mois  , un 
chancre  vénérien  de  mauvais  caraélere , fi  confi- 
derable,  que  des  ulcérés  de  diverfe  grandeur,  & 
profondément  fitués  , avoient  prefque  rongé  le 
frein  , s’étant  adreflfé  à moi , au  commencement 
d’Oébobre  dernier  , & délirant  avoir  mon  avis , 
je  lui  preferivis  votre  friéfcion  mercurielle.  Il  en 
eut  bientôt  éprouvé  de  bons  effets  , puifqu’il  fut 
guéri  dans  l’efpace  de  quinze  jours , fans  avoir 
elfuyé  le  plus  petit  inconvénient  de  fon  ufage. 
Au  contraire  , il  ne  refleurit  dans  le  ventre 
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aucune  de  ces  coliques,  qui  font  fi  fréquentes  pal' 
l’adminifiration  des  autres  Méthodes  employées 
pour  traiter  cette  maladie  , & qu’il  avoit  lui- 
même  fouvent  éprouvées , avant  que  d’avoir  fait 
ufage  de  la  vôtre.  Il  ne  détergea  pas  les  ulcérés , 
il  n’y  appliqua  aucun  remede  pendant  le  traite- 
ment j Sc  malgré  cela  , ils  allèrent  tous  les  jours 
de  mieux  en  mieux , Sc  guérirent.  J’ai  vu  ce 
malade  dernièrement  , Sc  il  me  dit  qu’il  n’avoit 
pas  eu  le  plus  petit  refientiment  de  douleur  , ni 
aucune  efpece  de  fymptomes  de  fa  maladie. 

Ce  qui  me  caufa  le  plus  de  plaifir , c’eft  qu’il  fut 
obligé  , pendant  le  traitement , de  faire  beaucoup 
de  vifites  Sc  de  fe  produire  dans  des  fociétés  , où 
une  réferve,  dans  fit  maniéré  de  vivre  parmi  fes 
amis  , auroit  inévitablement  fufeité  des  foupçons 
qui  lui  auroient  été  préjudiciables  ; Sc  perfonne  ne 
s’eft  apperçu  de  fon  état. 

J’ai  été  confirmé  fur  le  bon  Sc  plein  effet  de 
votre  Méthode  , par  deux  autres  perfonnes  de 
l’un  Sc  l’autre  fexe , qui  s’adrefferent  à moi  pour 
la  même  maladie.  Ce  qu’il  y a de  furprenant, 
c’eft  que  cette  Méthode  paroît  mieux  convenir 
que  toute  autre  aux  gens  livrés  à la  boiffon. 
J’en  ai  une  preuve  irrécufable  dans  un  fujet 
adonné  à toutes  fortes  de  liqueurs  fortes.  A peine 
fe  couchoit-il  une  fois  dans  une  femaine  } Sc 
quand  cela  lui  arrivoit , c’éroit  à la  pointe  du 
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jour.  D’ailleurs  , il  étoir , par  état , expofé  au  froid , 
à la  pluie , ou  à l’humidité  de  l’air. 

Si  ce  peu  d’obfervations  , faites  d’après  l’Ou- 
vrage que  vous  venez  de  publier  avec  un  défin- 
téreflement  fi  louable,  peuvent  vous  être  agréa- 
bles , je  me  ferai  un  vrai  plaifir  de  vous  com- 
muniquer par  la  fuite  , 8c  avec  la  même  franchife , 
ce  que  la  pratique  me  fournira.  Je  fuis,  en  atten- 
dant , avec  une  parfaite  eftime , 

Monfïeur  , Votre,  8cc.  x Mars  1781. 

Cinquième  Lettre. 

M.  W.  T URNBULL  , Chirurgien  , au  meme. 

Monsieur, 

C’eft  avec  une  fatisfaébion  & un  plaifir,  plus 
faciles  à concevoir  qu’à  exprimer , que  je  vous 
fais  part  d’une  obfervation  de  maladie  véné- 
rienne , qui  s’eft  rencontrée  dans  ma  pratique  , 
lorfque  j’étois  Chirurgien  du  vaifleau  de  Sa  Ma- 
jefté  le  Heart  of  Oak.  Cette  maladie , après  avoir 
réfifté  au  traitement  prefcrit  par  M.  William 
Fordyce  8c  par  d’autres  Praticiens  du  premier 
mérite  , a cédé  à la  Méthode  nouvelle  , élégante 
8c  agréable  , que  vous  avez  découverte  , 8c  que 
vous  recommandez  dans  votre  Ouvrage  ingé- 
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ïiieux  ) Méthode  qui  mérite  , de  la  part  fîii 
Public  , l’accueil  le  plus  flatteur  , dû  à tout 
homme  qui  , comme  vous  , communique  fes 
connoiflànces  dans  la  feule  vue  du  bien  de  l’hu- 
manité. 

M.  Bird  , aujourd’hui  Chirurgien  du  Lord 
Hood  , fut  le  premier  qui  me  confeilla  d’eflayer 
votre  nouvelle  Méthode  d’adminiftrer  le  mercure 
l’ayant  fouvent  éprouvée  lui  - même  avec  le  plus 
grand  fuccès.  J’avoue  que  je  commençai  par  hé- 
fiter  \ mais  en  ayant  vu  5c  obtenu  de  bons  effets, 
j’en  fuis  aujourd’hui  le  partifan  d’autant  plus  zélé , 
que  je  doutois  auparavant  davantage  de  fon  effi- 
cacité. Après  avoir  lu  avec  attention  l’Expofé  de 
votre  Méthode  , 8c  y avoir  mûrement  réfléchi , 
je  fus  frappé  de  la  jufteffe  de  vos  remarques,  8c 
de  la  véracité  de  vos  preuves , fondées  fur  la 
raifon  8c  fur  les  faits  anatomiques  } tandis  que , 
d’un  autre  côté  , j’étois  témoin  de  l’infuffifance 
de  la  Méthode  altérante  8c  des  fuites  défagréables 
& dégoûtantes  des  friétions  mercurielles , appli- 
quées fur  les  extrémités.  J’ai  vu  , à bord  des 
vaifleaux , 8c  même  fur  terre  , mais  plus  particu- 
liérement fur  les  vaiffeaux  , des  fievres  dange- 
reufes  & des  diarrhées  funeftes  , occafionnées  par 
cette  ancienne  maniéré  d’adminiftrer  le  mercure. 

Je  fuis  aujourd’hui  occupé  uniquement  de  la 
fan  té  des  gens  de  mer , 8c  vous  prévoyez  que  la 

maladie 


i 


de  guérir  la  Maladie  vénérienne.  6$ 

maladie  vénérienne  eft  ce  qui  m’occupe  le  plus» 
L’obfervation  m’a  fourni  une  objeétion  contre 
les  friétions  mercurielles , adminiftrées  en  mer  , 
qui  paraîtra  palpable  & fondée  à tout  Praticien  de 
Vaifleau.  La  voici  en  peu  de  mots.  Le  malade 
étant  expofé  forcément  à l’air  extérieur  , pendant 
l’efpace  d’une  demi-heut'e  , que  dure  la  friétion , 
dans  le  Cockpit  (a),  lieu  deftiué  aux  Chirurgiens 
pour  examiner  & parafer  les  plaies , il  réfulte , d’un 
tel  traitement , que  la  tranfpiration  eft  arrêtée  : ce 
qui  ne  donne  que  trop  fréquemment  lieu  à une 
afFe&ion  fébrile  , dangereufe  , de  genre  putride  ÿ 
& il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  combien  la  termi- 
naifon  de  ces  maladies  eft  funefte  fur  les  Vaifleaux 
où  elles  peuvent  fe  communiquer  à la  moitié  de 
l’équipage. 

Les  Partifans  les  plus  zélés  de  l’ancienne  Mé- 
thode d’adminiftrer  le  mercure  n’ont  pas  fait, 
ou  ne  veulent  pas  faire  attention  à cette  par- 
ticularité intéreflante.  Ils  prétendent  que  l’on- 
guent mercuriel  n’affeéte  point  le  canal  alimen- 
taire j au  point  d’exciter  des  évacuations } & que 
le  mercure  fous  cette  forme , eft  plus  facilement 
introduit  dans  la  circulation,  que  quand  il  eft 
donné  en  bols , en  mixture  , &c.  Enfin,  qu’em- 
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ployé  en  fridion , . il  parvient  plus  prompte- 
ment dans  le  fang,  que  quand  il  eft  pris  par 
la  bouche.  Voilà  ce  qu’ils  difent.  Cependant 
l’expérience  démontre  que  fouvent  les  fridions 
affedent  l’eftomac  , 2c  que  le  mercure  eft  abforbé 
2c  porté  dans  cet  organe  fl  utile  à l’économie  ani- 
male , aufli  promptement  que  le  font  les  prépa- 
rations de  Saturne,  appliquées  fur  une  jambe 
enflammée,  lefquelles  caufent  de  violentes  coli- 
ques 2c  d’autres  accidents  qui  annoncent  la  léfion  de 
l’eftomacj  cas  qui  s’eft  préfenté  dernièrement  à 
un  de  mes  amis , habile  Chirurgien  de  cette 
Capitale.  Il  y a donc  lieu  de  croire , d’après  l’ana- 
logie 2c  les  memes  principes , que  c’eft  au  mercure , 
frotté  fur  les  extrémités , que  font  dues  les  violentes 
diarrhées  que  j’ai  eu  occafion  de  voir,  2c  qui 
épuifent  fl  fortement  les  malades. 

Je  fuis  sur  de  n’avoir  rien  dit  que  de  jufte  2c 
de  fondé  fur  les  faits  : or , les  faits  font  au-delfus 
de  toute  difeuflion.  Mais  les  hommes  d’un  cer- 
tain caradere  , attachés  à des  Méthodes  particu- 
lières ou  à des  fyftêmes , s’oppofent  trop  fouvent 
aux  progrès  des  connoilTances  médicinales  ; 2c 
en  voulant  faire  adopter  les  caprices  , les  er- 
reurs 2c  les  opinions  de  leurs  Maîtres  ref- 
pedifs , ils  s’en  tiennent  au  chemin  battu  ou  à 
leur  routine , au  lieu  de  chercher  à préfenter  des 
idées  neuves  2c  utiles  à l’avancement  de  l’art. 
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Je  ne  connois  point  d’être  plus  méprifable  , 6c 
qui  mérite  davantage  les  reproches  6e  l’indignation 
de  la  fociété  , que  l’homme  dédaignant  les  réglés 
qui  doivent  nous  fervir  de  guides  dans  la  pratique 
d’un  art  libéral , fur-tout  quand  le  bien  le  plus 
précieux , le  plus  inappréciable  à l’humanité , je 
veux  dire  , la  fanté  , 6e  les  plaifirs,  dont  elle  eft  la 
fource,  en  dépendent.  Pour  nous  qui  profelTôns 
cet  art  important,  fecouons  les  préjugés,  adoptons, 
d’après  notre  confcience  & la  raifon,  une  Méthode 
qu’approuve  cette  même  raifon , 6e  qui  eft  cou- 
ronnée de  fuccès. 

Je  fuis  convaincu  que  la  majeure  partie  des 
Chirurgiens  de  vaifteaux , s’ils  vouloient  parler 
franchement , ne  feraient  que  donner  de  la  force 
à tout  ce  que  je  viens  de  dire , 6e  finiraient  par 
convenir  avec  moi  que  votre  Méthode  d’admi- 
niftrer  le  mercure  eft  la  plus  agréable , la  plus 
fure  6e  la  plus  efficace  de  toutes  celles  qui  ont 
été  pratiquées  contre  cette  cruelle  maladie  , depuis 
quelle  s’eft  manifeftée  en  Europe  , c’eft- à-dire , 
depuis  trois  cents  ans.  Ce  fera  un  grand  bonheur 
pour  1 humanité  , quand  elle  fera  généralement 
adoptee  ; 6e  j’efpere  la  voir  bientôt  triompher 
des  entreprifes  de  ces  gens  fans  humanité , qui 
n accordent  de  louanges  qu’à  leurs  productions. 

Si  je  puis,  par  mes  obfervations  , quelque  peu 
nombreufes , quelqu’imparfaites  quelles  foient , 
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étendre , fut-ce  en  la  moindre  chofe , la  pratique  de 
cette  Méthode , je  regarderai  cette  aétion  comme 
une  des  plus  heureufes  de  ma  vie  ; car  je  n’ai 
jamais  eu  de  plus  grand  plaifir  que  de  voir  les  gens 
à talents  réuffir.  Voici  une  obfervation  entre  plu- 
fieurs  que  je  pourrais  rapporter. 

Un  jeune  homme,  garde-marine,  âgé  de  vingt 
ans,  vint  à bord  du  Heart  of  Oak3  le  zo  Sep- 
tembre 1781.  Sa  maladie  préfentoit  les  fymptomes 
fuivants  : un  mal  de  tête  violent ; des  douleurs 
no&urnes  dans  les  os  ; un  ulcéré  de  mauvais 
caraétere , qui  occupoit  toute  l’amygdale  gauche  ; 
un  chancre  très -étendu  fur  le  prépuce;  de  la 
chaleur  dans  l’uretre  , accompagnée  d’une  cuiflôn 
brillante , quand  le  malade  urinoit.  Cependant, 
quelqu’effrayants  que  foient  tous  ces  fymptomes, 
le  malade  vaquoit  à fes  affaires. 

Sur  les  queftions  que  je  lui  fis , relativement 
à l’invafion  & aux  progrès  de  la  maladie  , il  ré- 
pondit qu’il  l’avoit  contractée  à Portfmouth,  quatre 
mois  environ  avant  qu’il  eût  ordre  de  s’embarquer 
fur  le  Heure  of  Oak.  Cette  maladie  s’annonça 
d’abord , par  une  irritation  douloureufe  , dans  les 
voies  urinaires,  laquelle  fe  manifefta  dès  le  qua- 
trième jour , après  qu’il  fe  fût  expofe  à la  conta- 
gion , & prit  de  l’intenfité , les  jours  fuivants , maigre 
les  foins  8c  les  fecours  du  Chirurgien  de  vaiffeau  , 
tu  bord  duquel  il  étoit  alors , 8c  qui  etoit  un 
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vaifTeau  garde-côte  à Spithead.  Ce  Chirurgien  lui 
donna,  à ce  que  me  rapporta  le  malade , des 
émulfions  avec  le  nitre,  des  fels , &cc.  lui  prefcrivant 
de  boire  beaucoup  d’eau  d’orge  , de  graine  de  lin  , 
ou  d’autres  liquides  mucilagineux  } la  faignée  ne 
fut  pas  oubliée* 

Dans  l’efpace  d’un  mois , on  employa  dix  fois 
l’onguent  mercuriel  à grande  dofe , en  friétion  fur 
les  cuilfesj  2c  le  malade  prit  de  fortes  purgations 
par  intervalles.  L’écoulement  de  la  gonorrhée, 
ajouta-t-il,  fut  très -abondant  pendant  cinq  ou 
fix  femaiues , au  bout  defquelles  elle  fut  regardée 
comme  guérie.  Cependant,  quelque  temps  après, 
fa  fanté  déclina  peu  à peu.  Il  éprouva  bientôt  une 
diminution  d’appétit , de  force  & de  courage. 
Le  fommeil  étoit  interrompu  par  des  douleurs 
dans  les  membres  ] mais  on  ne  lui  fit  plus  rien 
prendre , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fut  rendu  à notre 
bord.  Je  penfai  que  ce  cas  étoit  très-propre  à faire 
l’elfai  de  votre  Méthode.  Et  voici  ce  qui  en  eft 
réfulté. 

Je  lui  prefcrivis  la  friction  de  deux  grains  de 
calomélas  dans  l’intérieur  de  la  bouche , deux  fois 
par  jour.  Au  bout  de  dix  jours , la  bouche  s’atten- 
drit , & l’haleine  devient  forte.  Le  chancre  2c  l’ul- 
cere  de  l’amygdale  prirent  un  meilleur  caraètere  ; 
ils  fe  remplirent  de  bonnes  chairs,  & furent  entiè- 
rement guéris  au  bout  de  cinq  femaines.  Quant 
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aux  autres  fymptomes , tels  que  le  mal  de  tcte  , 
les  douleurs  nodtumes  , &c.  ils  furent  parfaite- 
ment diffipés  en  fept  femaines.  J’ai  une  feule 
remarque  à faire , c’eft  que , pendant  tout  le  trai- 
tement mercuriel  , j’ai  entretenu  conftamment 
l’affeétion  de  la  bouche  ; mais  j’ai  eu  foin  d’em- 
pêcher  la  falivation  , en  fufpendant  les  fridfcions , 
lorfque  l’état  de  la  bouche  l’annonçoit.  Ce  dont  je 
fus  furpris  , ce  fut  de  voir  le  malade , au  bout  de 
quinze  jours  de  l’ufage  du  calomélas  3 recouvrer 
infenfibîement  fon  appétit,  fon  courage  8c  fes for- 
ces , 8c  même  engrailler. 

Je  crains  , Monfieur  , d’abufer  de  votre  pa- 
tience j mais  croyez  que  j’ai  un  fenfible  plaifir  à 
vous  rapporter  ces  faits.  Cette  obfervation  eft , 
parmi  plufîeurs  autres , celle  qui  m’a  fourni  l’oc- 
cafion  la  plus  favorable  d’éprouver  l’efficacité  de 
votre  Méthode  , 8c  elle  feule  fuffit  pour  lui  mé- 
riter la  préférence.  Je  défire  fincérement  que  votre 
decouverte  foit  toujours  accompagnée  d’un  fuccès 
auffi  confiant.  C’eft  le  vœu  de  celui  qui  eft, 
Monfieur,  Votre,  &c.  15  Janvier  1783. 
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Sixième  Lettre. 

Le  meme  au  même . „ 

Monsieur, 

Un  Lieutenant  de  vaiflfeau  contrada , dans  le 
mois  de  Novembre  1 7 B 1 , la  maladie  vénérienne 
pour  laquelle  il  fut  faigné  abondamment } il  prie 
de  fortes  médecines  mercurielles  , Sc  on  lui  or- 
donna de  s’abftenir  de  route  efpece  de  liqueurs 
fpiritueufes.  Ce  traitement,  ajouté  aux  ravages  cau- 
fés  par  la  maladie  , le  rendit  en  peu  de  temps  , ex- 
trêmement maigre.  C’eft  dans  cec  état  qu’il  me  fut 
>amené.  Je  lui  preferivis  votre  Méthode  Sc  une 
diete  plus  nourriflante , & il  eut  bientôt  recouvré 
la  fanté. 

Quand  je  lui  propofai  de  frotter  un  peu  de 
poudre  fur  fes  levres  , il  parut  très-prévenu  contre 
ce  traitement , Sc  le  tourna  en  ridicule  : Que 
voulez-vous,  me  dit- il,  que  cela  faJJe  ? Mais 
lorfque  je  lui  eus  expliqué  la  nature  Sc  l’opération 
de  ce  procédé  , il  confetitit  à en  faire  l’eflai , Sc 
eut  enfuite  beaucoup  de  confiance  en  moi , eu  égard 
à l’attention  Sc  aux  foins  que  je  pris  de  lui. 

Plufieurs  perfonnes  m’ont  alluré  quelles  s’étoient 
guéries  elles-mêmes , en  fuivant  les  inltrudions 
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que  vous  donnez  dans  votre  Ouvrage  j ce  qui  ne 
peut  manquer  de  rendre  votre  Méthode  d’un 
ufage  général , & ce  qu’on  doit  délirer  pour  le 
bien  de  l’humanité. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots , je  dirai  que  je 
fuis  convaincu  que  plufieurs  perfonnes  , épuîfées 
par  la  confomption , fuite  d’un  traitement  mercu- 
riel deftruébeur , en  auraient  été  préfervées,  fi 
elles  euffent  adopté  votre  Méthode  facile  & falu- 
taire. 

Je  fuis,  Monfieur,  Votre,  &c. 

Septième  Lettre. 

M.  W'.Tu  R N BU  LLj  M.  D.  au  même. 

Monsieur, 

En  lifant  votre  Ouvrage , fur  l’application  du 
mercure , dans  l’intérieur  de  la  bouche  ; Méthode 
qui  préfente  plus  d’avantages  qu’aucune  de  celles 
qui  ont  été  offertes  jufqu’ici  au  Public,'  j’ai  été 
tellement  fatisfait  de  la  iimplicité  &c  de  la  clarté 
qui  la  caraétérifent , que  je  me  fuis  déterminé  à 
l’employer  à la  première  occafion  qui  fe  préfen- 
teroit.  Je  ne  vous  importunerai  pas  du  détail  de 
quelques  cas  particuliers , dont  vos  correfpon- 
' dants  vous  ont  furement  déjà  fourni  un  bon 
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nombre  d’obfervations  ; mais  je  puis  vous  affiirer , 
d’après  plufieurs  expériences , que  j’ai  vu  des  effets 
plus  prompts  & plus  falutaires  de  votre  Méthode  , 
que  d’aucune  autre , même  de  celles  qui  ont  été 
les  plus  vantées. 

Quant  à la  doctrine  de  l’abforption  , je  ne 
fuppofe  aucun  Praticien  , connoiffant  le  fyftême 
animal  & l’hiftoire  de  la  Médecine , qui  puiffe 
refufer  de  l’admettre  telle  que  vous  l’adoptez. 
Si  donc  la  friétion  peut  être  employée  d’une 
maniéré  modérée  fur  la  furface  de  l’épiderme  des 
parties  internes  du  corps , il  n’eft  perfonne  qui , 
réfléchiffant  fur  cet  objet , ne  doive  en  conclure 
avec  raifon  qu’elle  eft  d’une  grande  efficacité. 
Il  y auroit  beaucoup  à dire,  à l’appui  de  votre 
hypothefe  ; mais  après  ce  que  M.  le  Doéteur 
Hunter  & M.  Cruikshanck  ont  écrit  en  fa- 
veur de  la  do&rine  de  l’abforption , & fur  l’im- 
portance de  votre  découverte , il  feroit  fuperflu 
que  j’ajoutaffe  la  moindre  chofe  à ce  fujet. 

Permettez-moi  feulement  de  dire  que  je  ne 
crois  pas  qu’il  fe  foit  faite  une  plus  grande  décou-' 
verte,  depuis  Sydenham,  excepté  le  traitement 
moderne  des  fievres  inflammatoires  , & fur-tout 
la  Méthode  d’inoculer,  à laquelle  a tant  de  part 
le  Baron  Dimsdal,  &c  pour  laquelle  il  a fi  bien 
mérité  du  Public.  Pour  peu  qu’on  foit  impar- 
tial &:  de  bonne  foi , on  ne  fauroir  condamner 
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votre  Méthode , ou  toute  autre,  parce  qu’elle  eft 
nouvelle , avant  que  de  l’avoir  effayée  , fur-tout 
lorfque  vous  avancez  qu’elle  ne  comporte  rien 
d’incompatible  ou  de  contradictoire  avec  la  pra- 
tique aétuelle  de  traiter  la  maladie  vénérienne. 
Le  confeil  cl’expofer  les  malades  à l’air  froid  , & 
de  leur  permettre  d’ufer  librement  d’eau  froide 
pour  boiflon , meme  dans  la  petite  vérole  natu- 
relle , tel  qu’on  le  pratique  tous  les  jours  parmi 
nous , offre  plus  de  difficultés  réelles  à com- 
battre, que  la  Méthode  que  vous  preferivez. 

Si  ce  que  j’ai  dit  fur  cet  objet  peut  vous  être 
agréable,  je  failirai  les  occalions  de  vous  com- 
muniquer à l’avenir  tout  ce  que  me  fournira  l’ob- 
fervation. 

Je  fuis.  Moniteur,  Votre,  &c.  25  Janvier  1 7 S 3 . 

Huitième  Lettre. 

M.  Thom.  IClRKLAND  au  même . 

Monsieur, 

Je  vous  fuis  fenfiblement  obligé  du  prefent 
que  vous  m’avez  fait  de  vos  Ouvrages,  8c  tres- 
reconnoiffant  de  la  mention  honorable  que  vous 
y faites  de  moi.  Je  les  ai  lus  avec  plailir. 

Cependant  je  n’approuve  point  la  pratique  des 
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inje&ions  vitrioliqaes  , prefcrites  feules  pour  la 
guérifon  de  la  gonorrhée.  Ce  moyen  eft  expédi- 
tif j mais  il  ne  doit  point  interdire  la  concurrence 
des  remedes  internes , quand  l’intenfité  de  la  ma- 
ladie , ou  quelque  négligence  les  ont  rendus  né- 
ceffaires. 

Je  défire  fincérement  que  vous  parveniez  à 
décrier  les  Méthodes  qui  prefcrivent  de  gran- 
des dofes  de  mercure , pour  guérir  la  maladie 
vénérienne.  Elles  font  parfaitement  inutiles  , 5c 
toujours  dangereufes.  Je  crois  qu’elles  ont  tué 
par  milliers , 5c  qu’elles  ont  dérangé  5c  ruiné  des 
fantés  par  millions.  Je  défire  voir  abandonner 
la  pratique  dégoûtante  des  friétions,  faites  avec 
l’onguent  mercuriel  5 5c  je  m’offre  de  réunir  mes 
efforts  aux  vôtres , pour  anéantir  une  Méthode  , 
fondée  fur  des  principes  erronés. 

J’ai  eu  un  égal  plaifir  à voir  ce  que  vous  avez 
écrit  fur  la  Chirurgie  médicale  (a).  Si  tous  les 
Chirurgiens  vouloient  fuivre  la  même  route  que 
vous  j ils  rendraient  un  fervice  effentiel  à l’hu- 
manité. Je  vous  fouhaite  tous  les  fuccès  que  vous 
pouvez  défirer  , 5c  fuis  , 

Monfieur , V otre  , &c.  Ashby , 1 8 Août  1783. 


(a)  On  trouvera  cet  Ouvrage  parmi  les  Observations 
fur  les  Abcès  , Sec.,  à la  fuite  du.  Traité  Pratique  de  la 
Gonorrhée. 
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Neuvième  Lettre. 

M.  S.  SAUNDERS  , Chirurgien  s au  mime . 

Monsieur, 

J’ai  vu  vos  deux  Ouvrages,  aufli-tôt  qu’ils 
ont  paru  (a).  Frappé  de  la  force  de  vos  raifbns , 
je  n’ai  pas  héfité  d’applaudir  à votre  Méthode. 
J’ai  fenti  tout  de  fuite  , & de  la  maniéré  la  plus 
claire  , combien  le  calomclas  , uni  à la  falive » 
devoit  être  plus  aifément  abforbé  , que  la  fubftance 
vifqueufe  d’un  onguent  5 & combien  étoit  préfé- 
rable cette  Méthode  , envifagée  feulement  comme 
plus  propre  plus  facile  à employer.  De  plus, 
j’aime  infiniment  votre  maniéré  de  l’appliquer. 

Combien  la  furface  interne  de  la  bouche  & 
des  levres  ne  doit-elle  pas  abforber  plus  prompte- 
ment , que  les  furfaces  externes  du  corps , où  les 
fubftances  à abforber  font  obligées  de  pénétrer  à 
travers  l’épiderme  &t  la  peau  ! J’ai  été  convaincu 
de  cette  vérité  , d’après  la  promptitude  avec 
laquelle  le  virus  vénérien  s’introduit  dans  la  mafle 


(a)  C'cfi:  - k - dire  , YExpofé  de  la  nouvelle  Méthode 
d‘ absorption  , 8c  le  Traité  pratique  de  la  Gonorrhée  , que 
l’on  trouvera  ci-après. 
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des  humeurs , & d’après  la  communication  fubite 
de  cette  contagion , celle  , par  exemple  , d’un 
ulcéré  fur  les  levres , lorfqu’il  eft  en  contaCt 
avec  les  levres  d’une  perfonne  faine.  Telles  font, 
Moniieur  , les  réflexions  que  m’a  fuggérées  la  lec- 
ture de  votre  Ouvrage,  auquel  je  fuis  aujour- 
d’hui fermement  attaché. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  ici  mention 
du  fentiment  que  vous  expofez  dans  votre  Traité 
de  la  Gonorrhée  fur  les  injections  de  mon  di- 
gne maître , le  Doéteur  Hugh  Smith  : 1 °.  celle 
d’huile  d’amandes  douces;  i°.  celle  d’une  diflo- 
lution  de  vitriol  blanc.  Vous  êtes  le  feul  Chi- 
rurgien que  j’aie  vu  adopter  publiquement  cette 
derniere  injeétion.  Mais  c’eft  qu’on  n’avoit  ja- 
mais voulu  examiner  les  principes  fur  lefquels  elle 
eft  preferite  ; c’eft  que  vous  les  avez  approfondis 
de  bonne  foi , & que  vous  les  avez  défendus  d’une 
maniéré  viétorieufe. 

11  ne  me  refte  plus , en  fin'iflant  , que  de 
défirer  ardemment  que  vos  travaux  eftimables 
& défintérefles  foient  fuivis  de  fuccès  qui  fou- 
riennenr  votre  réputation,  & vous  mènent  à la 
fortune.  Tel  eft  le  vœu  que  je  forme  , quoique 
je  n’aie  pas  l’honneur  de  vous  connoître.  Je  fuis, 
Monfieur , Votre  très-humble,  &c. 

Boreham-wood , nsar 
Barnet , Herts. 
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Pour  ajouter  à ce  que  j’ai  dit,  dans  mon  Ou- 
vrage fur  les  injections  , que  je  vois  avec  plaifir 
avoir  mérité  l’approbation  de  ce  Savant , qu’il 
me  foit  permis  d’obferver  que  les  objections 
faites  par  quelques  Praticiens , contre  cette  forte 
de  remedes,  n’étoient  aucunement  fondées  rela- 
tivement aux  injections  Varioliques  , employées  a 
dofe  modérée , de  prudemment  administrées.  Car 
au  lieu  d’enfermer  le  virus  dans  les  voies  urinai- 
res, elles  occafionnent  au  contraire  l’excrétion  du 
mucus  ; de  par  cette  propriété  déterfive  , elles  chaf- 
fent  de  expulfent  immédiatement , & avec  fuccès  , 
ce  même  virus  qui  irrite  les  parties , de  conftitue 
la  gonorrhée.  (Voyez  ci -après  le  Traité  pratique 
de  la  Gonorrhée.) 

Dixième  Lettre. 

M.  Alexandre  P.  Buchan  (a)  au  même. 

Monsieur, 

La  Méthode  fimple  de  moins  défagréable  que  vous 
avez  imaginée , d’adminiftrer  le  mercure  par  l’abforp- 
tion , a rendu , comme  on  en  convient  généralement , 


(a)  Fils  de  l’Auteur  de  la  Médecine  Domejlique. 
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la  guérifon  de  la  maladie  vénérienne  rrès-expéditive  ; 
8c  il  parole  que,  confédérée  fous  ce  point  de  vue, 
elle  mérite  l’approbation  de  beaucoup  de  Prati- 
ciens , renommés  pour  leur  favoir  8c  par  leur 
habileté.  Et  , dans  le  fait , il  n’en  efi:  aucun 
qui,  portant  fes  regards,  pour  quelques  inftants, 
fur  les  effets  terribles  qui  accompagnent  l’intro- 
dudion  de  ce  minéral  aétif  dans  l’eftomac  , ou  fur 
la  Méthode  défagréable  8c  ennuyeufe  des  fridions 
fur  la  peau  avec  l’onguent  mercuriel , ne  fe  range 
de  votre  côté , 8c  n’applaudiffe  à votre  décou- 
verte. 

Cependant  il  me  femble  que  les  avantages  de 
cette  Méthode  pourraient  recevoir  quelqu’exten- 
fion.  Je  me  crois  d’autant  plus  autorifé  à vous 
communiquer  mes  idées  à ce  fujet , que  je  fuis 
convaincu  que  l’humanité,  qui  vous  caradérife, 
vous  porte  à recevoir  favorablement  toute  obfer- 
vation  qui  n’a  pour  but  que  le  bien  de  nos  fem- 
blables. 

Les  Auteurs  en  médecine  ont  obfervé  que 
1 hydrophobie  affede  fur  - tout  les  glandes  faii- 
vaires  8c  celles  du  gofier.  On  fait  que  le  mer- 
cure a une  tendance  particulière  à produire  ccs 
effets  , fur  - tout  quand  , adminiftré  par  votre 
Méthode , il  ftimule  & augmente  l’adion  de  ces 
glandes.  De -là  nous  pouvons  raifonnablement 
fuppofer  que  le  mercure  ferait  employé  avec 
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avantage  pour  prévenir  , ou  pour  guérir  cette 
cruelle  maladie.  Quelques  Médecins  , à la  vérité  , 
l’ont  recommandé  dans  ce  cas  j mais  on  n’y  a 
pas  apporté  l’attention  que  ce  confeil  paroifloit 
mériter. 

Dans  la  crainte  fondée  de  nuire  à la  conftitu- 
tion  , la  plupart  de  ceux  qui  font  dans  l’appré- 
henfion  d’avoir  gagné  cette  maladie  , rejettent  avec 
épouvante  l’ufage  du  mercure  , comme  préfervatif. 
Mais  votre  Méthode  eft  faite  pour  détruire  toutes 
ces  craintes , & pour  conferver  la  vie  de  ces 
malheureux , dans  nombre  de  cas , puifqu’elle  eft 
incapable  de  déranger  la  fanté , & d’occafionner 
aucun  inconvénient. 

Lors  même  que  l’hydrophobie  feroit  confirmée  , 
en  follicitant  brufquement  une  violente  falivation  , 
on  pourrait  peut-être  parvenir  à détruire  le  poifon 
de  la  rage , & fauver  le  malade.  La  Méthode  la 
plus  prompte  d’imprégner  le  fyftême  de  la  circu- 
lation d’une  grande  quantité  de  mercure  eft  , fans 
doute  , celle  de  l’abforption  par  la  bouche } & 
votre  Procédé  réunit  à la  fois  la  facilité  & les 
moyens  les  plus  efficaces  d’appliquer  fur  le  corps 
humain  ce  remede  énergique. 

Je  fuis, 

Monfieur,  Votre,  Sic.  4 Septembre  1783. 


Onziemi 
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Onzième  Lettre» 

M.  J.  DZ  BrAW  au  même. 

Monsieur, 

Les  progrès  fenfibles,  que  fait  votre  Méthode 
ïngénieufe  de  guérir  une  maladie  , également 
cruelle  pour  les  deux  fexes , triomphent  de  la 
force  des  préjugés  , à mefure  que  les  Prati- 
ciens font  témoins  des  avantages  qu’elle  préfenre  ; 
avantages  infiniment  fupérieurs  à ceux  qu’ont 
offerts  les  autres  Méthodes  pratiquées  jufqu’ici. 
Ses  fuccès  ont  fixé,  l’attention  d’une  maniéré  fi 
extraordinaire , que  , dans  les  faftes  de  la  Méde- 
cine., il  eft  peut-être , fans  exemple  , qu’aucune 
découverte  ait  jamais  excité  un  pareil  zele , une 
pareille  émulation.  Il  eft  vrai  que  , fi  l’on  cal- 
cule les  ravages , occafionnés  pendant  un  fi  long 
temps  , pat  l’adminiftration  dangereufe  du  mer- 
cure , juftément  condamnée  par  vos  favants  cof- 
tefpondants , on  trouvera  peu  de  Méthodes  qui  fe 
foient  préfentéès  avec  autant  d’intérêt.  Pour  moi, 
fi  l’idée  m’en  a plu  , je  n’ai  pas  été  moins  fatisfait 
de  la  voir  réuffir , dans  nombre  de  cas  : ce  qui 
m’a  pleinement  convaincu  de  fon  efficacité. 

La  maniéré  franche , ouverte  & fans  réferve 

F 


g 2 Méthode  nouvelle  & facile 

avec  laquelle  vous  avez  communiqué  votre  décou- 
verte au  public , 8c  par  toutes  fortes  de  voies , 
vous  a fufcité  une  telle  quantité  de  partifans , qu’il 
faudroit  des  volumes  pour  publier  les  fuccès  qu’ils 
en  ont  obtenus. 

Lcrrfque  votre  découverte  utile , ainfi  que  cette 
autre  non  moins  importante  du  Doéteur  Priestly  , 
celle  de  l’air  déphlogijüqué  3 qui  , comme  pou- 
vant guérir , fans  remedes  internes  , les  maux 
de  poitrine , fuites  trop  fréquentes  des  Méthodes 
ordinaires  8c  cruelles  d’adminiftrer  le  mercure , 
peut , par  ces  raifons , être  rapprochée  de  votre 
Méthode  par  abforption } lors  , dis-je , que  l’une 
& l’autre  de  c^s  découvertes , qui  paroilfent  avoir 
été  réfervées  pour  notre  liecle  , auront  été  envi- 
fagées  fous  leur  véritable  point  de  vue , on  fera 
tenté  de  croire,  avec  le  favant  Abbé  de  Fontana , 
que  nous  touchons  à une  de  ces  grandes  époques , 
à laquelle  la  Nature  conduit , après  un  temps 
plus  ou  moins  confidérable  , 8c  qu’elle  marque 
par  quelqu’invention  importante  à l’humanité. 

Je  fuis , 

Monfieur,  Votre,  8cc.  Fleet-Jlreet 3 n°.  196, 

Monfieur  de  Braw  , mon  ingénieux  ami  8c 
mon  voifin , dont  l’habileté  en  chymie  8c  en  mé- 
decine eft  très-connue  dans  l’Univerfité  de  Cam- 
bridge , où  il  a réfidé  pendant  plufieurs  années. 
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ïn’ayant  promis  le  réfultat  de  fes  obfervations , 
je  me  contenterai  de  dire  cjue  je  ferais  tres- 
heureux,  fi  je  pouvois  les  publier  dans  la  pro- 
chaine Edition.  Cependant , voyez  les  Remarques 
du  Dodeur  Fothergill  , fur  l’air  déphlogijiiqué r 
adrefiees  au  Dodeur  Hawes. 

Douzième  Lettre. 

M.  R.  Turner  , Chirurgien  } au  même * 

l ' .. 

Monsieur; 

Je  fuis  honteux  de  Ravoir  pas  répondu  plutôt 
à la  faveur  que  vous  m’avez  faite  de  m’envoyet 
vos  Ouvrages.  Agréez  mes  remerciements. 

Depuis  que  vous  m’avez  communiqué  votre 
nouvelle  5c  ingénieufe  Méthode  d’adminiftrer  le 
■mercure  par  abforption , j’ai  trouvé  qu’elle  réuf- 
fifloit  bien  dans  les  maladies  chroniques  , 5c  en 
chirurgie  , contre  les  fquirres  opiniâtres  5c  les 
tumeurs  fcroplnileufes  des  tefticules.  C’eft  une  Mé- 
thode très-Fure  & aufii  propre  qu’agréable  d’admi- 
niftrer le  mercure.  Je  l’ai  employée  chez  certains 
fujets,  pendant  les  plus  fortes  gelées,  fans  qu’ils 
aient  jamais  pris  de  rhume. 

Cette  Méthode  par  abforption  ne  paraît  pas 
bornée  à la  guérifon  de  la  maladie  vénérienne , 

F a 
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comme  plufieurs  découvertes  importantes  le  feront 
voir,  file  réuffira  toujours  en  médecine  & en 
chirurgie  , toutes  les  fois  que  le  fang  & les  hu- 
meurs ne  feront  point  affeéfcés  d’une  trop  grande 
putr-efcence.  Je  fuis , 

Moniteur , Votre,  &c.  Uxbridge. 

M.  Turner  vient  d’obferver  que,  ma  Méthode 
réuffira  toujours,  en  médecine  Sc  en  chirurgie, 
toutes  les  fois  que  le  fang  & les  humeurs  ne 
feront  pas  affeéfcés  d’une  trop  grande  putrefcence. 
En  effet , dans  ces  cas , je  prefcfis  l’extrait  de 
quinquina  mollet , ou  fec  mis  en  poudre , le 
faifant  appliquer  fur  la  furface  interne  de  la  bou- 
che , où  , mêlé  à un  menftrue  aqueux , c’efl-à- 
dire , la  falive , il  eft  bientôt  diffous , & com- 
plètement abforbé. 

On  voit  fouvent  les  meilleurs  remedes , intro- 
duits dans  l’eftomac , y caufer  de  la  pefanteur , du 
mal-aife  , & finir  par  être  vomis  : alors,  le  ma- 
lade n’en  peut  retirer  que  très -peu  davantage. 
Quand  ils  relient  dans  l’ellomac , fi , comme 
nous  devons  le  faire  le  plus  fouvent , nous  ne 
les  jugeons  que  d’après  la  nullité  de  leurs  effets 
fur  la  maladie , nous  devons  en  conclure  que  , 
femblables  aux  aliments  grolfiers,  ils  n’ont  fait 
que  traverfer  le  corps , &c  qu’il  n’y  a que  leurs 
parties  les  plus  fines  & les  plus  fubtiles  qui 
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feîent  été  abforbées  par  les  vaiffeaux  ladres  & 
convertis  en  fang.  C’eft  de -là  fans  doute  que 
les  plus  grandes  dofes  de  quinquina  8c  des  autres 
remedes  de  cette  efpece , manquent  fouvent  leurs 
effets  dans  la  gangrené  des  extrémités.  Car  ce  n’eft 
pas  fur  la  quantité  d’un  remede  avalé , qu’il  faut 
compter,  mais  fur  la  quantité  feulement  qui 
pénétré  dans  le  fyftême  de  la  circulation. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’il  peut  y avoir  des  cir- 
conftances  où  ce  feroit  faire  preuve  d’une  grande  ha- 
bileté , que  de  tirer,  d’une  petite  quantité  de  quin- 
quina ou  de  mercure , tous  les  avantages  que  font 
capables  de  procurer  ces  médicaments , donnés  à 
grandes  dofes.  Eh  bien  ! il  eft  poffible  qu’une  once 
de  ces  remedes  opéré,  dans  les  mains  d’un  Pra- 
ticien , tous  les  bons  effets  qu’un  autre  n’atten- 
droit  que  de  plufeurs  livres.  Cela  dépend  de  la 
maniéré  de  les  adminiftrer } 8c  je  trouve  cette 
maniéré  dans  la  Méthode  de  l’abforption , par  les 
furfaces  de  la  bouche  ,,  au  lieu  de  les  introduire 
dans  l’eftomac. 

Je  ne  fuis  pas  le  feuî  qui  condamne  l’ufage 
de  faire  avaler  des  remedes.  Un  Auteur,  aulïi 
ingénieux  que  fenfible,  penfe  de  même  : voici 
comme  il  s’exprime. 

« On  a été  long-temps  dans  la  faufle  opinion 
que  tous  les  remedes  dévoient  être  introduits 
dans  l’eftomac , pour  agir.  Mais  cette  opinion  a 

F5 
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donné  lieu  à une  foule  d’accidents.  La  plupart  des 
malades  ont  une  telle  averfion  pour  les  drogues  , 
de  quelqu’efpece  qu’elles  foient , qu’ils  aimeroient 
mieux  foufFrir  tout  au  monde  , que  d’en  avaler 
une  feule  dofe'«.  ( Médecine  Domestique  ). 

Je  fuis  perfuadé  que  les  maladies  fans  nombre  , 
occafionnées  par  les  obftruétions  , pourroient  être 
heureufement  guéries  par  l’abforption  du  calomé- 
las  : remede  qui  pénétré  & circule  dans  les  plus 
petits  vaiffeaux  , comme  dans  les  plus  grands  , 
& qui , appliqué  fur  la  furface  de  la  langue  s 
n’affujettit  point  le  malade  à relier  renfermé , 
ni  à obferver  aucune  efpece  de  régime.  Ma  pra- 
tique m’a  fourni  dernièrement  des  preuves  de  l’ef- 
ficacité furprenante  du  calomélas  3 dans  les  mala- 
dies fcrophuleufes  de  cutanées  en  général. 

Un  garçon  de  huit  ans  me  fut  amené  , ayant 
l’oeil  gauche  tellement  enflammé  , qu’il  n’y  voyoic 
pas } il  avoit  d’ailleurs  un  teint  fcrophuleux.  Je 
lui  ai  preferit  de  fe  frotter  la  langue , deux  fois 
par  jour , avec  un  demi-grain  de  calomélas , ob- 
fervant  d’être  plufieurs  minutes  fans  avaler  fa  fa- 
live.  Au  bout  de  trois  femaines,  ce  pauvre  enfant 
vit  clair  de  fon  oeil , de  fut  guéri. 

Une  fille  de  dix-fept  ans  eut  le  bonheur  detre 
guérie  , par  les  mêmes  moyens , d’un  ulcéré  au 
nez  j qu’elle  gardoit  depuis  long-temps , & que 
Von  avoit  jugé  êcrç  cancéreux,. 
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RÉPONSES 

\A  quelques  objections  qui  ont  ete  faites  fur 
la,  nouvelle  Méthode  d adminifrer  le 
Mercure , & qui  rnont  été  communiquées 
par  mon  ami , M.  Jebb. 

O N dit  que  « le  mercure  y employé  félon  la 
» Méthode  que  Je  recommande  , ftimule  les 
» glandes  falivaires  à la  maniéré  des  fubftances 
»>  âcres  , aromatiques , &c.  j qu’il  n’excite  qu  une 
» falivation  momentanée , 8c  qu’on  ne  peut  dire 
* que  le  calomélas  pénétré , d’une  maniéré  con- 
» venable , dans  le  fyftême  de  la  circulation». 

Pour  répondre  à cette  obje&ion , je  renvoie  à 
la  troifieme  obfervation  , E.  F.  ci-deffus , page  41. 
La  malade  qui  en  fait  le  fujet , eut  une  falivation 
très  - complété  , 8c  a été  guérje  d’une  maniéré 
suffi  fure , qu’il  eft  poffible  de  l’être  , par  aucun® 
préparation  mercurielle , & par  aucune  Méthode  de 
l’adminiftrer.  Le  Dodeur  Hunter  a vu  la  malade  , 
pendant  qu’elle  étoit  dans  la  falivation  , & a 
reconnu , par  une  Lettre  qu’il  m’a  adreffée , qu’il 
l’avoit  trouvée  crachant  très-favorablement.  Elle 
»’a  point  avalé  de  calomélas  ; elle  n’a  eu  aucun 
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relâchement  d’inteftins , 8c  fon  haleine  étoit  fétide! 
La  falivation  fut  très-abondante  pendant  plus  de  1 5 
jours  ; ce  qui  ne  feroit  point  arrivé , fi  le  mercure 
H’avoit  ftimulé  que  les  glandes  fur  lefquelles  les 
friétions  avoient  été  faites , fx  enfin  il  n’avoit  pas 
pénétré  dans  le  fyltême  de  la  circulation } cir- 
conftance , fans  laquelle  cette  femme  n’auroît  point 
été  guérie  d’une  maladie  très  - invétérée.  Toutes 
les  cures  que  j’ai  rapportées  prouvent  également 
que  le  mercure  a été  entraîné  dans  les  voies  de 
la  circulation» 

Seconde  Objection.  On  a prétendu  que  « les 
» friétions  fur  les  furfaces  internes  de  la  bouche 
« rendoient  les  dents  noires  ». 

Ceci  paroît  être  une  pure  conjecture,  dénuée 
de  fondement , 8c  avancée  pour  détourner  les 
malades  de  cette  Méthode.  Pendant  un  long  ufage 
de  mercure , employé  de  cette  maniéré , les  dents 
peuvent  devenir  noires  8c  falesj  mais  que  cela 
foit  dû  au  mercure  feul , ou  au  défaut  de  pro- 
preté des  dents , propreté  qui  eft  toujours  dé- 
fendue dans  ce  cas  : c’elt  ce  qu’on  ne  pourra 
jamais  décider. 

Cç  dont  je  fuis  perfuadé , c’elt  que  le  calo- 
mnias , frotté  fur  la  furface  interne  de  la  bou- 
che 8c  des  gencives  , ne  peut  pas  rendre  les 
dents  noires,  par  cçtce  feule  application  locale j 
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fc  nul  de  mes  malades  ne  s’eft  plaint , dans  aucun 
temps  » de  cette  affe&ion  (a): 

Troisième  Objection.  On  a remarqué  que 
« le  calomélas  laiflbit  dans  la  bouche  un  goût  dé- 
» fagréable  de  cuivre  ». 

Il  eft  rare  que  ce  goût  incommode  le  malade  au 
point  de  s’en  plaindre.  Il  y auroit  d’ailleurs  une  ma- 
niéré d’obvier  à cet  inconvénient  ; ce  feroit  d’appli- 
quer le  calomélas , en  forme  de  fuppofitoire , fur  la 
furface  interne  du  reétum , que  l’on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  abforbante  du  corps.  Quoique  j’avoua 
n’avoir  jamais  employé  cette  Méthode  , peu  dé- 
cente à la  vérité,  on  ne  peut  cependant  douter 
qu’elle  ne  puiffe  être  très-efficace , très-fure  pour 
adminiftrer  le  mercure , 


(«)  On  nous  a dit  qu’il  étoit  à craindre  que  le  calomélas , 
employé  de  cette  manière  , n'endommageât  l’émail  des 
dents.  Mais , comme  l’affeétion  des  gencives  & la  faliva- 
tion  ne  font  excitées , dans  l’ufage  de  la  Méthode  de 
l’abforption , que  par  la  raifon  que  le  mcrcurt  eft  paffé 
dans  les  voies  de  la  circulation , & point  du  tout  parce 
qu’il  eft  appliqué  immédiatement  fur  les  glandes  falivaircs, 
il  s enfuit  que  „ dans  çe  cas , il  n’cft  pas  plus  capable 
d’affeéter  l’émail  des  dents  , que  lorfqu’il  palfe  par  l’ef- 
ïomac.  tes  perfqnnes  qui  prennent  les  préparations  mer- 
curielles en  bols  , en  pilules , &c. , ne  perdent  pas  l’émail 
de  leurs  dents;  & les  enfants  le  perdent -ils,  quand  or 
Jour  donne  le  mercure-doux  comme  vermifuge? 
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Mais  je  dois  faire  remarquer  que  ce  minéral  3 
fous  quelque  forme  qu’il  foie,  donnera  le  goût 
de  cuivre , dès  qu’il  fera  pafle  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  Il  eft  vrai  que,  preferit  félon  ma 
Méthode,  ce  goût  s’annonce  d’abord  ; mais  le  quin- 
quina 8c  les  autres  remedes  amers  8c  énergiques 
ont  cet  inconvénient , 8c  cette  circonftance  n’en 
fait  pas  rejetter  l’ufage  général. 

Quatrième  Objection.  On  dit  encore  ? 

Comment  une  furface  glanduleufe  fecrétoire, 
» une  furface  qui  verfe  continuellement  un 
» liquide , qui  doit  être  préfumé  laver  8c  net- 
« toyer  fans  celle  tout  ce  qui  l’approche , com- 
33  ment  cette  furface  peut-elle  être  abforbante  à 
3»  un  auflï  haut  degré  ? » 

Quelque  fort  que  puilïe  paroître  ce  raifonne- 
ment,  appliqué  à des  furfaces  privées  de  la  vie, 
il  perdra  infiniment  aux  yeux  de  ceux  qui  réfléchi- 
ront que  les  furfaces , dont  il  eft  ici  queftion , font 
vivantes.  Car  fi , de  ce  qu’une  furface  eft  fecré- 
toire , on  prétend  en  conclure  l’impoflîbilité  de 
fon  abforption , ne  peut-on  pas  faire  la  même  ob- 
jection contre  les  furfaces  les  plus  abforbantes 
c’eft-à-dire,  contre  la  furface  interne  des  inteftins? 

En  un  mot , il  n’eft  point  de  plan , point  de 
propofition  , contre  lefquels  on  ne  puifle  former 
des  objections , foit  réelles , foit  phuflbles.  Je 
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délire  feulement  que  les  avantages  8c  les  défavan- 
tages  de  ma  Méthode  foient  pefés  avec  réflexion 
& impartialité,  8c  qu’on  fe  détermine  , d’après  le 
dégré  de  confiance  qu’elle  mérite.  La  vérité  eft 
la  pierre  fondamentale  , fur  laquelle  repofent 
toutes  les  conteftations.  Je  ne  doute  point  quelle 
n’acquierre  tous  les  jours  de  nouvelles  forces } car 
le  temps , qui  eft  le  deftru&eur  de  toutes  chofes  , 
ajoute  de  la  durée  8c  de  la  force  à la  vérité. 

« La  vérité  eft  le  feul  but  qu’on  doive  envi- 
j>  fager  dans  toutes  les  difpures.  Si  l’on  veut  bien 
a»  la  refpeéter  à mon  égard,  je  ne  crains  pas  la 
>3  cenfure.  Je  me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de 
>3  ne  jamais  m’approprier  ce  que  j’avois  appris 
33  des  autres , 8c  de  nommer  avec  franchife  tous 
»>  ceux  à qui  j’avois  obligation.  Çette  conduite 
3>  n’eft  certainement  pas  commune  aujourd’hui. 
33  Ne  voyons  - nous  pas  que  la  plupart  des  Ou- 
3>  vrages  font  farcis  de  ce  que  leurs.  Auteurs 
»3  ont  pillé  dans  d’autres  , qu’ils  n’ont  pas  cités; 
33  que  ces  memes  Auteurs  s’approprient  des  dé- 
»3  couvertes  qu’ils  n’ont  pas  faites , 8c  fe  parent  de 
j>  plumes  empruntées  33  ? Doéteur  Hope  , Leçons 
fur  la  MATIERE  MÉDICALE  D’dLSIONE  j dp- 
pcndice. 
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DES  PRINCIPAUX  REMEDES 


En  ufage  contre  la  Maladie  vénérienne  „ 
depuis  fa  première  apparition  en  Europe. 

La  Méthode  de  guérir  la  Maladie  vénérienne; 
cjui  régné  en  Europe  depuis  près  de  500  ans, 
n’a  pas  été  autant  perfectionnée  par  les  gens  de 
l’art , qu’on  fembloit  devoir  l’attendre  d’un  û 
long  efpace  de  temps.  Cette  maladie  a exercé  fes 
ravages  impunément  pendant  un  grand  nombre 
d’années  , avant  qu’on  ait  trouvé  un  remede  propre 
à la  combattre.  Quand  on  eut  découvert  que  l’an- 
tidote de  ce  poifon  exiftoit  dans  le  mercure  ou  le 
vif-argent , l’application  qu’on  en  fit  fut  fi  mal- 
heureufe  , que  nombre  de  victimes  perdirent  la 
vie  dans  les  horreurs  d’une  falivation  que  nouî 
n’ofons  dépeindre  ; accidents  qui  étoient  dus  au 
défaut  de  connoiflance  fuffifante  , parmi  les  Pra- 
ticiens de  ce  temps -là,  fur  la  nature  Celés  pro- 
priétés du  mercure. 

Les  premières  tentatives  du  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  par  le  mercure , font  dues  aux 
Arabes , qui , ayant  preferit  ce  minéral  en  onguent 
contre  la  lepre  3 firent  naître  aux  Médecins  Italiens 
l’idée  d’elfayer  l’efficacité  de  ce  remede  contre  les 
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àffeétions  de  la  peau,  que  préfentoit  cette  nouvelle 
& terrible  maladie.  Ils  n’épargnerent  donc  point 
les  liniments , avec  lefquels  ils  frottoient , pen- 
dant douze  , quinze , &c  même  quelquefois  trente 
jours  de  fuite  ( Voyez  Méad  , fur  les  Poifons  ) ; 
pratique  très-dangereufe  qui  11’a  été  que  trop  fui- 
vie,  même  jufqua  ce  jour. 

La  falfepareille  , le  faflafras , le  gaïac , ont  été 
fucceflivement  plus  ou  moins  eftimés  pour  leurs 
vertus  antivénériennes.  Mais  le  mercure  eft  le  feul 
fpécifique  qui , dans  tous  les  temps , ait  mérité 
une  entière  confiance. 

En  168  j , Sydenham  , traitant  de  plufieurs 
autres  objets,  fait  entendre  que,  bien  que  l’ufage 
du  mercure  fût  mieux  entendu  que  par  le  pafle  j 
cependant  la  Méthode  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne n’étoit  pas  beaucoup  perfectionnée. 

Le  Docteur  Turner  , Membre  du  College 
des  Médecins  de  Londres  , qui  avoit  fait  une 
étude  particulière  de  cette  maladie , crut  devoir , 
en  173  x , communiquer  au  Public  fes  obferva- 
tions  & fa  Méthode  de  la  guérir;  mais  fes  pur- 
gatifs draftiques  &:  fes  préparations  mercurielles 
détruifoient  les  plus  fortes  conftitutions.  Que  ne 
devoit-il  pas  arriver  aux  perfonnes  foibles  8c 
délicates  ? 

Boerrhaave  a publié  un  traitement  qui  lui 
elt  particulier,  8c  en  apparence  moins  dangereux 
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que  les  précédents.  Audi , a-t-il  été  généralement 
adopté  dans  le  temps.  Suivant  ce  Médecin  , la 
graille  eft  le  fiege  de  la  maladie  vénérienne.  Delà , 
les  évacuations  capables  de  fondre  & de  détruire 
la  graille,  dévoient,  dans  fon  opinion , contribuer 
indubitablement  à la  guérir.  Audi  recommande-t-il 
les  fudorifiques  & les  purgatifs  les  plus  puilTants  \ 
ôc  il  faut  convenir  que  les  premiers , nuifibles  à 
la  conftitution , le  font  cependant  moins  que  les 
purgatifs. 

Le  célébré  Astruc  a donné  une  defcription 
très-foignée  & très-exaéte  de  la  maladie  véné- 
rienne dans  tous  fes  états , fuivie  de  la  ma- 
niéré de  la  guérir.  Mais  fes  remedes  font  auflx 
violents  que  ceux  qui  avoient  été  recommandés 
par  fes  prédécelfeurs , Sc  ne  doivent  pas  être  plus 
employés. 

Le  Baron  Van-Swieten  recommande  le  fublitné 
corrojïf  intérieurement.  Avant  lui  , on  ne  l’em- 
ployoit , à caufe  de  fa  caufticité  , qu’extérieure- 
ment  fur  les  fongus  des  plaies.  Adminiftré  dans 
le  rum  ou  dans  l’eau-de-vie,  pour  en  cor- 
riger les  qualités  corrofives  , l’eftomac  eft  rare- 
ment capable  de  fupporter  ce  remede}  audi  eft-il 
tombé  en  difcrédit , bien  qu’on  l’ait  vu  didïper 
les  fymptomes  vénériens  d’une  maniéré  audi  éton- 
nante que  rapide. 

M.  le  Profelfeur  Peenk  a imaginé  de  donnêt 
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le  mercure  enveloppé  dans  la  gomme  arabique,1 
pour  l’empêcher  de  faire  faliver.  Cette  Méthode 
eft  fans  contredit  la  moins  préjudiciable  d’admi- 
niftrer  le  mercure  intérieurement. 

J’ai  vu  fouvent  la  Méthode  des  fumigations; 
xque  l’on  vient  de  reflufeiter  , employée  contre  les 
ulcérés  vénériens , avec  un  avantage  bien  marqué  : 
quelquefois  auffi,  je  l’ai  vu  caufer  beaucoup  de 
douleurs , & faire  un  tort  réel. 

Deux  caufes  ont  fur-tout  conduit  à un  meilleur 
traitement  de  cette  maladie , depuis  vingt  ou 
trente  ans  ; je  veux  dire , l’Anatomie  & la  Chymie  ; 
dans  lefquelles  on  a fait  des  progrès  rapides  Sc 
extraordinaires  : l’une  nous  a enfeigné  le  vrai  lîege 
du  mal  vénérien  ; l’autre  nous  a fait  connoître  la 
nature  Sc  les  propriétés  du  remede. 
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O BSER V ATIONS 


Sur  les  Méthodes  ordinaires  d’ adminiftrer 
le  Mercure. 

La  maladie  vénérienne  efl:  une  infeéHon  de 
toute  la  ma  (Te  du  fang  : elle  ne  peut  donc  être 
guérie  , avant  qu’une  quantité  de  mercure  , capable 
de  la  chaflfer  hors  du  corps , ait  été  introduite  dans 
le  fyftême  de  la  circulation. 

Les  Méthodes  ordinaires  , pour  parvenir  à ee 
but,  font  celles  des  pilules , des  bols , des  potions ^ 
enfin  , celle  des  frictions  avec  {'onguent  mercu- 
riel. 

Au  moyen  des  trois  premiefes  Méthodes , le 
mercure  pafle  de  la  bouche  dans  l’eftomac  , où  il  elt 
abforbé , en  partie  , par  les  vailTeaux  lympha- 
tiques de  ce  vifeere , qui  l’introduifent  dans  le 
fang.  Les  vailTeaux  de  même  genre,  qui  Te  trouvent 
dans  les  inteftins,  en  abforbent  aulïi  ; & cepen- 
dant , la  plus  grande  portion  s’échappe  du  corps 
par  les  voies  ordinaires,  après  avoir  irrité  toute 
la  machine , à travers  le  canal  inteftinal. 

On  peut  empêcher  cette  perte  du  mercure , en 
l’aflociant  avec  l 'opium.  Cette  derniere  fubftance 
en  émoulTe  le  Jlimulus , Sc  s’oppofe  en  général  à 

Tes 
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les  effets  purgatifs.  Mais  fouvent  Y opium  produit  des 
mal-aifes  j il  attaque , il  ébranle  tout  le  fyftème 
nerveux. 

Deux  grains  de  mercure  introduits  dans  le  fang , 
par  les  vaiffèaux  abforbants  de  la  bouche , fans 
palier  dans  l’eftomac  , produifent  un  effet  auflî 
aétif  dans  le  fyftème  de  la  circulation,  que  vingt 
grains  qui  auroient  été  introduits  dans  l’eftomac, 
parce  qu’il  eft  à préfumer  que  , fur  ces  vingt 
grains,  il  y en  a dix-huit  qui  s’échappent  du  corps, 
par  les  felles.  Il  ne  faut  compter  que  fur  ce  qui 
pénétré  dans  le  fang.  Ce  qui  palTè  à travers 
le  corps,  par  les  felles  , eft  perdu  ; &c  il  vaudrait 
certainement  mieux  qu’il  n’eût  pas  éré  pris , l’ef- 
tomac  étant  un  vifeere  irritable , Sc  point  du 
tout  propre  à garder  le  mercure. 

La  quatrième  Méthode  s’adminiftre  avec  l’on- 
guent mercuriel  , qui , au  moyen  des  frictions  , 
pénétré  dans  le  torrent  de  la  circulation  , par  les 
vaiffèaux  abforbants  de  la  peau.  Introduit  dans  la 
corps  , le  mercure  agit  fur  tout  le  fyftème  vafeu- 
iaire,  &c  chaffe  le  virus  par  les  differentes  fecré- 
tions  & excrétions.  Mais  cette  Méthode  eft  dé- 
goûtante , défagréable  , ordinairement  lente  & 
ennuyeufe.  Elle  demande  beaucoup  plus  de  tra- 
vail , que  les  perfonnes  foibles  & délicates  ne 
font  capables  d’en  fupporterj  &:  ft  la  fridion  eft 
faite  par  d’autres  mains  que  par  celles  du  malade, 
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la  moitié , & même  plus  de  la  moitié  de  la  dofe 
de  l’onguent , eft  infailliblement  perdue , & peut 
devenir  très-préjudiciable  à celui  qui  l’applique. 

Cette  Méthode  affe&e  l’eftomac  ou  les  intef- 
tins,  & provoque  des  évacuations  j de  forte  qu’il 
n’efl:  pas  rare  de  voir  des  malades  , traités  publi- 
quement ou  en  particulier,  périr  de  coliques  vio- 
lentes , accompagnées  de  flux  de  lang , &c.  acci- 
dents qui  font  dus  à la  grande  quantité  de  mercure y 
abforbée,  & qui  furcharge  la  conftitution.  (Voyez 
ci-devant,  page  18  , 19  & zo,  dans  le  courant 
de  la  note  ). 
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TRAITÉ  PRATIQUE 

DE  LA  GONORRHÉE , 

Dans  lequel  on  recommande  l’ufage  des 
Injections  3 comme  la  méthode  la  plus 
prompte  6c  la  plus  efficace  de  guérir  cette 
maladie. 

Par  M.  P.  C LA re  y Chirurgien, 

Traduit  de  l’Anglois,  fur  la  quatrième  Edition, 

« Non  mihi , fed  rationi.  » 
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PRÉFACE . 

Il  y a deux  méthodes  de  guérir  la  go- 
norrhée; méthodes  qui  different  effentiel- 
lement  entr’elles.  L’une  prefcrit  unique- 
ment les  remedes  internes  ; l’autre  prin- 
cipalement les  injections.  La  première  eft, 
en  général,  d’un  fuccès  très-incertain , ÔC 
d’un  ufage  très-défagréable.  La  fécondé  eft 
plus  expéditive  6c  plus  fure  ; mais  elle  eft 
redoutée  par  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  de  l’art , d’après  une  faufîe  opinion  , 
qui  a long -temps  prévalu.  J’entreprends 
de  réfuter  aujourd’hui  cette  opinion  mal- 
fondée , par  des  raifonnements , tirés  d’Au- 
teurs  qui  jouiffent  de  la  plus  haute  réputa- 
tion. 

M.  Pott  recommande  d’avoir  toujours 
devant  les  yeux  ce  confeil  du  Chancelier 
Bacon,  à un  Etudiant  : et  Examinez  une 
feule  maladie  à la  fois,  pendant  un  temps 
»>  fuffifant , ôc  connoiffez-la  parfaitement 
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s?  avant  que  de  vous  occuper  d’une  autre.  « 
Il  obferve  enfuite , « que  les  feuls  moyens 
» de  parvenir  à quelque  chofe  de  vrai  Se 
” d’utile  dans  toutes  les  parties  de  la  Mé- 
» decine,  font  : i °.  une  connoi dance  com- 
» plete  de  laftruéture  anatomique  du  corps 
» humain;  z°.  une  attention  réfléchie  aux 
» fymptomes  des  maladies  fur  le  vivant  ; 
53  3°.  un  examen  minutieux  des  traces  qu’el- 
33  les  laiffent  fur  le  cadavre.  Telles  font  en 
33  effet  les  fources  fécondes  de  la  fcience  en 
)3  Médecine  St  en  Chirurgie.  » 

M.  Pott  indique  ici,  de  la  maniéré  la 
plus  judicieufe,  la  vraie  route  que  Je  Pra- 
ticien St  l’Ecrivain  doivent  fuivre , s’ils  veu- 
lent parvenir  à expliquer  St  à faire  connoî- 
tre  la  nature,  le  fiege,  les  caufes  , les  fymp- 
tomes , les  complications  St  le  traitement 
des  maladies. 
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de  la  gonorrhée. 


Article  premier. 

Siégé  de  la  Gonorrhée. 

i°.  Chez  les  Hommes. 

La  gonorrhée  a fon  fiege  principal  dans  la  verge y 
qui  eft  compofée  de  trois  parties  ; deux  defquelles 
font  appellées  les  corps  caverneux  3 fitués  un  de  cha- 
que côté.  La  troifieme  partie , qui  eft  placée  entre 
les  deux,  que  nous  venons  de  défigner,  fe  nomme 
le  corps  fpongieux  de  l’uretre  : partie  bulbeufe  &C 
membraneufe  , dont  une  des  extrémités  tient  à la 
vejjle  , tandis  que  l’autre  fe  ternjine  à la  couronne , 
ou  au  gland  de  la  verge. 

On  obferve  dans  l’uretre  trois  glandes , qui  ont 
été  découvertes  par  Cowper  , & auxquelles,  d’a- 
près la  ténacité  de  la  liqueur  qu’elles  expriment , il 
a donné  le  nom  de  glandes  muqueufes.  On  trouve 
encore  dans  l’uretre  deux  autres  glandes,  ou  plutô; 
une  feule , de  la  groflèur  d’une  noix  mufcade.  Elle 
eft  fituée  vers  le  col  de  la  veftie,  entre  les  véficule5 

G4 
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feminales  & la  verge,  fous  les  os  pubis  } prefqup 
dans  le  b afin.  Elle  fépare  une  humeur  limpide  Sc 
glutineufe,  charriée  dans  1 uretre  par  plufieurs  con- 
duits , qui  ont  leur  orifice  près  ceux  de  la  prof- 
tatc  (i). 

Les  deux  premières  glandes  de  Cowper  font 
grades  a-peu-près  comme  une  feve , appellée  ha- 
ricot. Leur  forme  eft  un  ovale  applati.  Elles  font, 
ainf  que  la  proftate , d’une  couleur  jaunâtre , & 
f tuees  une  de  chaque  côté  du  bulbe  de  l’uretre , 
dans  la  partie  un  peu  fupérieure.  Leurs  vaifteaux 
excrétoires  fortent  de  la  furface  interne , près  la 
membrane  interne  de  l’uretre,  dans  lequel,  vers  la 
partie  inferieure,  ils  s’ouvrent  par  deux  orifices  diL- 
tinéts  , j ufte  entre  la  courbure  des  os  pubis , vers  le 
perinee,  ou  ils  déchargent  une  liqueur  vifqueufe  & 
tranfparente. 

La  troifieme  glande  de  Cowper  eft  petite,  con- 
globée,  jaunâtre  comme  les  premières,  mais  un 
peu  moins.  Elle  eft  f tuée  vers  l’angle  de  la  cour- 
bure de  l’uretre,  fous  les  os  pubis,  dans  le  périnée, 
vers  l’anus.  Elle  a deux  conduits  excrétoires,  qui 
entrent  obliquement  dans  l’uretre,  a un  quart  do 
’ pouce  des  deux  premiers,  il  en  coule  une  li- 


(i)  Cette  humeur  paroît  deftinée  à fe  mélanger  avec  fa 
femence  , dans  le  temps  du  coït , Si  à la  faire  couler  plus  f*t 
cilemcnt. 
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queur , qui , pour  la  couleur  8c  la  confiftance , eft 
femblable  à celle  des  deux  autres. 

i°.  Siégé  de  la  Gonorrhée 3 che\  les  Femmes. 

Le  fie ge  de  la  gonorrhée  chez  les  femmes , effc  le 
vagin  j qui  rend  une  humeur  femblable  à celle  qui 
coule  de  l’uretre  dans  les  hommes.  Le  vagin  eft  fitué 
entre  la  veffie  8c  Xintejlin  rectum.  La  membrane  in- 
terne de  ce  canal  a des  rides , entre  lefquelles  on 
trouve  de  petites  glandes,  dont  les  conduits  excré- 
toires font  appellés  lacunes.  Ces  glandes  féparent 
une  liqueur  mucilagineufe  8c  glaireufe,  qui  lubréfie 
le  vagin , 8c  elles  font  le  vrai  fiege  de  la  gonorrhée 
chez  les  femmes , comme  les  glandes  de  l’uretre  le 
font  chez  les  hommes.  Le  méat  urinaire  étant  très- 
court  dans  les  femmes  , la  chaleur  8c  l’ardeur , cau- 
fées  par  la  gonorrhée  , font  conféquemment  moins 
fortes  chez  elles  que  chez  les  hommes. 

Article  II. 

Symptômes  de  la  Gonorrhée. 

“ La  gonorrhée,  dit  le  Do&eur  Fordyce,  com- 
mence , dans  l’homme , par  un  fentiment  incom- 
mode dans  les  parties  de  la  génération , avec  un 
fuintement  féreux  par  l’orifice  extérieur  de  l’ure- 
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tre.  Il  y a un  foible  gonflement,  quelquefois  un 
peu  cle  rougeur  au  bout  du  gland , & le  malade  , 
en  urinant , éprouve  la  fenfation  d’une  légère  pi- 
quure  ». 

« Bientôt  l’écoulement  de  matière  blanchâtre 
devient  plus  marqué.  L’inflammation  du  bout  de 
l’uretre  efl  plus  fenfible , &c  la  plupart  des  mala- 
des éprouvent , à cette  époque , une  tenfion  & 
une  dureté  dans  toute  fon  étendue  j ils  reiïentent 
un  gonflement  & un  tiraillement  ou  un  ferre- 
ment dans  la  verge  , fur  - tout  pendant  le- 
reétion.  La  matière  de  l’écoulement  devient  plus 
abondante  , très-fluide,  ayant  perdu  toute  fa  vifco- 
flté , elle  prend  une  couleur  jaune  & verdâtre. 
A cette  époque , il  y a toujours  de  la  rougeur  au 
bout  du  canal , &:  fouvent , pendant  l’évacuation 
de  l’urine , une  douleur  caufée  par  la  diftenfion 
de  l’uretre , mais  très-violente  vers  l’orifice  ; effet 
des  parties  flimulantes  de  l’urine  : enfin  une  augmen- 
tation de  rougeur  auiïi-tôt  que  l’urine  efl;  évacuée.  » 

« L’inflammation  empêche  l’extenfion  de  l’ure- 
tre dans  l’éreétion,  de  forte  que  la  verge  efl , à cet 
inftanr , courbée  en  dedans , avec  une  douleur  vio- 
lente ; douleur  qui  efl:  encore  plus  confidérable  , fl 
la  verge  fe  courbe  vers  le  ventre.  Et  cette  douleur 
occafionne  fréquemment  l’éreéfion , fur-tout  quand 
le  malade  eft  chaudement  dans  fon  lit.  » ( Eléments 
de  Médecine,  ) 
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Article  III. 

Traitement  de  la  Gonorrhée. 

Il  paroîc  en  général  conforme  à la  bonne  pra- 
tique de  donner,  dans  cette  occafion,  le  nitre  à 
très-grande  dofe  ; de  prefcrire  des  éleétuaires , des 
pilules  ou  des  fels  purgatifs , 8c  de  faigner  large- 
ment le  malade  ; d’adminiftrer  les  délayants  en 
grande  quantité  , de  faire  obferver  le  régime  le 
plus  fcvere , & d’interdire  la  viande , les  végétaux 
8c  les  liqueurs  fortes. 

La  queftion  eft  de  favoir  fi  un  tel  régime,  fi  de 
tels  remedes  font  néceflaires  ? S’il  m’eft  permis  de 
préfenter  mon  fentiment,  je  ne  le  crois  pas;  8c, 
pour  dire  vrai  , il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’ils  font  plus  de  mal  que  de  bien,  comme  je 
vais  tâcher  de  le  prouver , d’après  l’expérience  de 
ceux  dont  l’opinion  a certainement  du  poids  dans 
cette  matière , 8c  d’après  ce  que  j’ai  moi-même 
obfervé  dans  ma  pratique. 

Le  Doéteur  Cullen  dit  que  les  purgatifs 
non -feulement  enflamment  le  rectum 3 mais  en- 
core portent  leur  irritation  jufques  fur  le  canal 
de  l’uretre.  La  chaude-piJJe  cordée  8c  le  priapifme , 

ne  peuvent-ils  point  être  fouvent  attribués  à cette 
caufe  ? 
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Le  Doéteur  Fordyce  recommande  de  folliciter 
légèrement  des  évacuations  par  des  purgatifs,  affez 
doux  pour  ne  procurer  que  deux  ou  trois  Telles  par 
jour.  Mais  qui  peut  alfurer  qu’un  malade  n’aura  que 
deux  ou  trois  Telles  par  jour  ? Dès  que  i’adion  des 
inteftins  aura  été  excitée , Te  borneront-ils  à ne  don- 
ner que  la  quantité  d’évacuations  que  nous  jugeons 
nécelTaires?  HeureuTement  pour  les  malades,  il 
paroît  que  , dans  ces  occaTions , l’on  peut  Te  dif- 
penTer  de  donner  les  purgatifs , même  les  plus 
doux. 

Ce  Médecin  ajoute  que  les  Torts  purgatifs 
augmentent  fouvent  les  fymptomes  inflammatoires 
de  la  gonorrhée,  excitent  la  ftrangurie  &c  l’ulcé- 
ration des  parties,  occafionnent  l’inflammation  des 
tefticules  &:  des  parties  voifines , ou  arrêtent  l’é- 
coulement avant  que  le  virus  Toit  détruit , & qu  a- 
lors  la  gonorrhée,  ou  revient  Tous  peu  de  jours, 
ou  produit  des  ulcérés  dans  les  lieux  qu’elle  occu- 
poit. 

Il  dit  encore  qu’un  long  uTage  des  purgatifs,  eft 
capable  d’affoiblir  l’eftomac  & les  inteftins } de  trou- 
bler les  digeftions } de  produire  des  écoulements 
opiniâtres  , & de  jetter  les  malades  dans  une  affec- 
tion hypocondriaque , fur-tout  ceux  qui  font  d une 
conftitution  irritable  & d’un  tempérament  mélan- 
colique. 

Je  pourfois  rapporter  ici  une  foule  d autorités. 
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pour  prouver  les  mauvais  effets  des  purgatifs  dans 
cette  maladie , qui  eft  en  général  de  longue  durée , 
quand  on  la  traite  par  ces  moyens. 

11  ne  faut  pas  compter  davantage  fur  les  reme- 
des  antiphlogiftiques  , puifque  fouvent  ils  produi- 
fent  Un  effet  contraire  à celui  qu’on  en  attendoit.  Le 
premier  de  ces  remedes  eft  le  nitre  3 dans  les  fymp- 
tomes  inflammatoires.  Le  Doéteur  Lewis  , Ecri- 
vain d’un  grand  poids,  dit  que  le  nitre  procure 
fouvent  du  foulage  ment  dans  les  ftranguries  Sc 
dans  les  ardeurs  d’urine  , procédant  d’une  caufe 
fimple  ou  vénérienne j Sc  à la  vérité  , la  majeure 
partie  des  Praticiens  l’ont  toujours  donné , Sc  con- 
tinuent de  le  donner  dans  les  ardeurs  d’uriue  véné- 
riennes. 

“Cependant,  dit  le  Doéteur  Hope  , je  fuis 
porté  à croire  que  cette  pratique  eft  fondée  fur  le 
m ot  ardeur 3 dont  on  fe  fert  conftamment  pour  ca- 
raétérifer  la  douleur  que  l’on  éprouve  en  évacuant 
l’urine , durant  l’inflammation  vénérienne  de  l’u- 
tetre , Sc  fur  le  nom  Sc  les  vertus  rafraîchiffantes 
que  l’on  a toujours  attribuées  au  fel  de  nitre.  Mais 
il  eft  certain  que  l’urine , rendue  pendant  le  temps 
d une  inflammation  vénérienne , n’eft  pas  plus 
chaude  que  dans  tout  autre  temps , &c  qu’en  con- 
fequence  prefcrire  un  rafraîchiffant , pour  éteindre 
pette  chaleur,  eft  une  aétion  abfurde.  » 

Je  fuis  même  perfuadé  que  fi  l’on  fait  de  cet 
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objet  un  examen  impartial  & de  bonne  foi , on  fc 
convaincra  que  le  nitre  n’a  pas  U vertu  de  dimi- 
nuer la  douleur  que  l’on  relient  dans  ce  cas.  Car 
je  l’ai  donné , dans  tous  les  états  de  cette  mala- 
die , à petites  & à fortes  dofes  ; & après  un  grand 
nombre  d’eflais,  fur  l’ufage  de  ce  remede , em- 
ployé feul , je'  n’ai  jamais  pu  obferver  qu’il  ait  pro- 
curé le  plus  léger  foulagement.  Audi  n’a-t-on  au- 
cune  raifon  de  l’attendre , fi  l’on  fait  réflexion  à 
la  caufe  de  cette  douleur,  aux  effets  que  doit 
produire  le  nitre.  » 

« On  ne  peut  difeonvenir  que  la  douleur  eft,  dans 
ce  cas,  occalionnée  parles  fels  âcres  de  l’urine,  qui 
ftimulent  l’uretre  enflammé  &c  excorié.  Or , la  diflo- 
lutiortde  nitre  , appliquée  fur  une  partie  excoriée,  y 
procure  toujours  une  douleur  confidérable.  L’expé- 
rience nous  apprend  que  l’urine  eft  imprégnée  des 
parties  du  nitre  qui  a palfé  par  l’eftomac.  Il 
s’enfuit  que  plus  les  dofes  de  ce  fel  font  fortes  , 
plus  l’urine  en  fera  chargée,  plus  par  conféquent, 
elle  contiendra  de  ce  ftimulus  qui  irrite  les  foli- 
des.  Concluons  donc  que  ce  fel , bien  loin  de  di- 
minuer la  douleur  que  le  malade  éprouve , ne  doit 
au  contraire  contribuer  qu'à  l’augmenter.  » ( Le- 
çons de  Matière  Médicale.  ) 

« Il  y a , continue  ce  Médecin , beaucoup 
d’eftomacs  foibles  & délicats  qui  ne  peuvent 
fupporter  le  froid  que  le  nitre  occalionne  j il  y en 
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â d’autres  auxquels  il  caufe  toujours  des  mal-aifes 
& des  naufées.  » ( Ibid.  ) 

Sans  parler  du  défagrément  de  prendre  une  quan- 
tité conlidérable  de  remedes  rebutants , nous  voyons 
qu’ils  jettent  dans  la  plus  grande  incertitude  fur 
leurs  effets  réels , dans  les  maladies  qu’on  vou- 
drait qu’ils  guériflent.  Une  poudre  ou  un  remede 
quelconque  mêlé  à du  fang  , reçu  dans  une  pa- 
lette , peut  , d’une  maniéré  vifible , agir  fur  ce 
fluide,  &:  le  rendre  plus  clair  ou  plus  épais. 
Cependant  ce  remede  , introduit  dans  l’efto- 
mac,  «Se  delà  pafle  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, peut  produire  un  effet  très-différent  fur  un 
fluide  circulant  ; peut-être  même  n’en  produira-t-il 
aucun , ayant  éprouvé  une  altération  efTentielle  dans 
fa  courfe. 

O 

Un  célébré  ProfefTeur  de  Matière  Médicale  3 
mort  depuis  peu  , parlant  à fes  Eleves  de  l’opé- 
ration des  remedes  mucilagineux , adminiftrés  pour 
calmer  les  douleurs  occafionnées  par  la  pierre  dans 
la  veflîe,  obfervoit  que  ces  remedes  étoient  ex- 
trêmement utiles  lorfque  la  pierre  étoit  de  l’ef* 
pece  de  celles  qui  ont  des  pointes  capables  de  pi- 
quer la  tunique  de  la  veflîe,  & qu’on  appelle, 
pour  cette  raifon  , meures.  11  leur  difoit  que  le  ve- 
louté du  mucilage  enveloppoit  cette  forte  de  pierre, 
lui  donnoit  une  furface  douce  &c  uniforme  , la 
privoit  entièrement  de  fes  afpérités , Sc  lui  ôtoic 
par-là  le  pouvoir  de  blefler  la  veflîe. 
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Mais  il  eft  difficile  à tout  homme  qui  confioît 
le  corps  humain , & la  maniéré  dont  les  remedes 
opèrent , de  concevoir  qu’un  mucilage , pris  par 
la  bouche , arrive  à la  vellie  dans  fon  état  de  mu- 
cilage. Nous  fommes  convaincus  que  certains  re- 
medes  affrètent  certaines  parties  de  préférence  à 
d’autres.  On  fait , par  la  forte  odeur  dont  l’urine 
eft  imprégnée  , que  le  baume  de  copahu3  par  exem- 
ple i agit  fur  les  reins  de  fur  la  veflïe } îpais  nous 
ne  favons  pas.  fi  , à l’exception  du  mercure  3 il  eft 
d’autres  remedes  qui  fortent  du  corps  fous  la  même 
forme  dans  laquelle  ils  ont  été  adminiftrés  par  la 
bouche.  Le  baume  de  copahu  eft  fans  doute  très- 
eftimé , à caufe  de  fes  grandes  vertus , particulié- 
rement dans  certains  états  de  la  gonorrhée  ; 
mais  il  eft  fi  défagréable  , fon  odeur  , due  a 
fes  principes  huileux  de  amers , eft  fi  forte  , que 
quelques  malades  en  font  bientôt  dégoûtés  , de 
■ que  d’autres  ne  veulent  pas  même  effàyer  d’en 

Nous  ne  devons  donc  pas  trouver  extraordi- 
naire que  beaucoup  de  malades  aient  fouvent  pré- 
féré les  injections  à ce  s remedes  internes,  qui,  en  au- 
cune maniéré  , n’ont  paru  produire  des  effets  capa- 
bles de  dédommager  des  défordres , qui  accom- 
pagnent généralement  leur  ufage.  il  eft  d ailleurs 
très-connu  que  les  malades  fouffrent  fouvent  plus 
des  remedes  que  de  la  maladie.  Auffi  en  voit-on 
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«|ui  font  plus  pâles , plus  défaits , plus  maigris  , 
enfin  plus  épuifés  par  les  purgatifs  , au  bout  d’une 
femaine  , qu’ils  ne  l’auroient  été  en  un  mois,  s’ils 
ne  fe  fufient  pas  occupés  à arrêter  les  progrès  de  leur 
maladie  : & il  arrive  fréquemment  que  l’état , où 
font  réduits  ces  malheureux  malades , mene  à des 
découvertes  qui , dans  leurs  familles,  leur  font  in- 
finiment préjudiciables. 

Il  eft  une  infinité  de  perfonnes  qui  n’ont  pas 
le  loifir , ou  qui  ne  font  pas  libres  de  fuivre  & 
d’obferver  tous  les  détails  d’un  traitement  j & quand 
ils  en  auraient  le/emps , ils  ne  feraient  gueres  dif- 
pofés  à fe  foumettue  à un  afiiijetti  fie  ment  aufii  péni- 
ble Sc  aufii  fatigant.  Des  méthodes  aufii  faftidieu- 
fes  font  donc  mal  imaginées  pour  le  plus  grand 
nombre  des  malades , qui  peuvent  être , & qui 
font  tous  les  jours  guéris  par  des  moyens  beau- 
coup plus  faciles , beaucoup  plus  prompts , & qui 
font  aufii  furs  qu’efficaces.  Or , s’il  y en  a qui 
jouifient  de  cet  avantage  , pourquoi  les  autres  en 
feroieut-ils  privés  ? 

Procédé  pour  adminijtrer  Les  Injections  vitrioïïques. 

J’ai  obtenu  , dans  la  gonorrhée,  le  plus  grand  fuc- 
ccs  des  injections  vitrioliques  , & j’ai  trouvé  qu’elles 
téuffiffbient  beaucoup  mieux  que  celles  qui  font 
préparées  avec  du  mercure  3 parce  que  celles  - ci 
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dépofent  un  fédiment  plus  ou  moins  confidérablc 
qui,  en  palfant  dans  l’uretre  , y occafionne  de  l’ir- 
ritation & de  la  douleur  (a).  Voici  la  maniéré  de 
préparer  ces  injeétions. 

Prenez  de  vitriol  blanc  3 io  grains. 

Faites  diffoudre  dans  deux  onces  d’eau  mucilagi- 
neufe  de  graine  de  lin  , ou  de  racine  de  gui- 
mauve, 8cc. 

Cette  quantité  d’injeétion  doit  être  employée 
froide  & de  fuite  , en  trois  ou  quatre  feringuées. 

On  répété  cette  opération  plus  ou  moins  de  fois, 
dans  les  24  heures , en  proportion  des  effets  avanta- 
geux que  ces  injections  procurent. 

Il  ne  faut  pas  vuider  la  feringue  d’un  feul  jet , mais 
s’arrêter  quand  elle  eft  à-peu-près  à la  moitié,  avec  la 
précaution, la  feringue  étant  toujours  dans  le  canal, 
de  ferrer  8c  fermer  le  bout  du  gland  avec  les  doigts. 


(a)  L’Auteur  , à qui  je  témoignai  ma  furprife  de  cc  qu’il 
avoit  fupprimé  la  recette  de  ces  injeétions  dans  la  quatrième 
Edition , tandis  qu’il  l’avoit  publiée  dans  les  précédentes , 
me  répondit,  le  10  Août  1784,  qu’il  avoit  craint  que  les 
gens , qui  ne  font  pas  de  l’art , n’en  fiffent  abus  ; que  cepen- 
dant il  revenoit  à mon  ayis,  parce  qu’en  effet  il  lui  paroif 
foit  plus  convenable  que  la  dofe,  qui  peut  être  employée 
le  plus  généralement , fût  fpécifîée.  En  conféquencc  , il 
m’envoya  la  recette  que  je  place  ici  d'ans  le  texte,  avec  la 
maniéré  d’en  faire  ufage. 


■de  la  Gonorrhée.  1 1 $ 

XTne  minute  ou  environ  après,  on  achèvera  de  vui- 
der  la  feringue. 

La  raifon  de  ce  procédé  eft  que  la  liqueur  injetftée 
fait  un  plus  grand  effet , quand  elle  refte  quelque 
temps  en  conta#  avec  la  partie  affedée , que  quand 
elle  ne  fait  que  laver  la  furface , & qu  elle  eft  re- 
jettée  dehors  fur  le  champ.  On  empeche  aufli  par 
ce  moyen,  que  la  liqueur  injeftée  ne  pénétré  juf- 
qu’au  fphinéter  de  la  veffie,  où  elle  pour-roit  oc^a- 
fionner  -une  irritation  ; cette  partie  étant  tres-ner- 
veufe.  Ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver,  fi  Ion 
vuidoit  la  feringue  en  une  feule  fois  (u). 

Après  qu’on  a achevé  de  vuider  la  feringue , on 
la  retire,  & on  a l’attention  de  prelfer  & fermer  le 
bout  du  gland  , avec  les  doigts , pendant  quelques 


(a)  D’après  la  réflexion  judicieufe  & conforme  à la  faine 
pratique,  que  fait  ici  M.  Clark,  il  n'eft  perfonnc  qui  ne 
fente  avec  quelle  précaution  il  faut  prefcrire  ces  inje&ions. 
La  dofc  du  vitriol , nous  paraît  fur-tout  demander  la  plus 
grande  prudence  de  la  part  du  Praticien.  Nous  croyons  que 
l'on  devrait  commencer  par  une  dofe  moins  forte , c’cft-à- 
dire  par  4 ou  6 grains , que  l’on  augmenterait  à mefure  des 
bons  effets  que  l’on  en  éprouverait.  Il  en  doit  être  de  ce  re- 
mede,  comme  de  tous  ceux  que  l’cn  appelle  énergiques.  Il 
faut  toujours  aller  des  moindres  dofes  à des  dofes  plus  for- 
tes. Au  refte,  la  méthode  des  injeftions  eft  très-délicate  : elle 
exige  toute  l’cxpériencc  d’un  Médecin  confommc  dans  fon 
art. 
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inftants , comme  on  l’a  fait  à la  première  demi-fe- 
ringuée. 

Pour  éviter  de  faire  une  nouvelle  diflolution  de 
vitriol , à chaque  fois  qu’il  faut  s’injeéter  , je  con- 
feille  à mes  malades  d’avoir  un  petit  flacon , de  l’em- 
plir d’une  diflolution  de  vitriol,  tellement  faturé, 
que  60  gouttes  mêlées  dans  deux  onces  d’eau, 
foient  capables  de  former  une  inje&ion  d’une  force 
convenable  j c’eft-à-dire,  qui  n’occafionne  pas  d’au- 
tre fenfation,  qu’une  légère  cuiJJ’on  dans  le  canal  : 
car  voilà  le  véritable  point  d’où  il  faut  partir 
pour  augmenter  ou  affaiblir  la  dofe  du  vitriol. 

Si  donc  la  fenfation  que  l’on  éprouve  à la  première 
injeétion , efl  toute  autre  c[i\une  légère  cuijfon  dans  le 
canal , il  efl;  évident  que  la  diflolution  efl  trop  forte 
ou  trop  foible  de  vitriol.  11  faut,  fi  elle  efl  trop 
forte  , l’afloiblir  , parce  que  l’irritation  qu’elle 
occafionneroit , donneroit  de  l’intenflté  aux  fymp- 
tomes , bien  loin  de  les  diminuer.  11  faut , fl  elle 
efl  trop  foible , y ajouter  quelques  gouttes  de  cette 
diflolution  vitriolique , fans  quoi  elle  ne  produi- 
roit  aucun  effet.  ( V oyez  ci-deffus  note  a 3 p.  1 1 5 . ) 

L’injeéHon  doit  être  employée  froide  plutôt  que 
chaude  , ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit , parce  que  le  froid 
reflerre,  tandis  que  la  chaleur  relâche.  J’ai  obfervé 
qu’elle  complétoit  la  guérifon  fouvent  en  beaucoup 
moins  de  temps  que  les  1 5 jours  fixés  par  M* 
Shmith.  (Voyez  la  note  1 , ci-après  page  ti8.) 
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Ce  Médecin  remarque  avec  beaucoup  de  rai- 
fon , que  fi  l’on  omet  des  injections , ou  fi  1 on 
met  trop  d’intervalle  entre  chacune  d’elles,  ou 
s’expofe  fouvent  alors  à manquer  la  guérifon , tan- 
dis que  fans  cette  interruption  elles  l’auroient  pro- 
curée. Il  dit  encore  que  les  malades , traités  de 
cette  maniéré,  font  moins  fufcepcibles  d’éprouver 
l’inflammation  des  tefticules  ou  des  glandes  ingui- 
nales , Sc  d’avoir  des  chancres  ou  des  conftriCtions 
dans  le  canal  de  l’uretre  : &c  ces  obfervations  font 
certainement  fondées  fur  des  faits. 

Si  l’injeCtion  venoit  à ne  pas  produire  le  bien 
défiré  , il  faudroit  fur  le  champ  s’affurer  fi  le  ca- 
nal de  l’uretre  eft  libre , fi  l’urine  coule  en  deux 
ou  en  plufieurs  filets , ou  fi , coulant  à un  feul  filet , 
il  eft  tortillé  en  maniéré  de  vis.  Dans  tous  ces  cas , il 
eft  probable  que  l’injection  manquera  fon  effet,  puif- 
qu’elle  ne  peut  pas  pénétrer.  Il  faut  alors  avoir  re- 
cours à une  bougie  y pour  rétablir  la  liberté  du  paflage» 

Le  fentiment  général  eft  qu’il  faut  donner  de  pe- 
tites dofes  de  mercure  3 en  même-temps  que  l’on  ad- 
miniftre  les  injeétions.  (Voyez  Fordyce,.  Saun- 
ders  , Shmith  & autres.)  Conformément  à cette 
opinion  , je  prefcris  un  grain  de  calomclas  3 dont 
je  fais  faire  une  friûion  fur  la  furface  interne  des 
levres  ou  de  la  langue  (a),  tandis  que  je  fais  in- 

(a)  Voyez  le  Procédé  pour  introduire  le  mercure  dans  le 
fyftêmc  de  la  circulation , &c. , ci-devant  pages  8 & fuivantes, 
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je&er  la  diJJ'olution  de  vitriol  3 de  préférence  à toute 
autre.  Car  après  avoir  répété  nombre  d’expériences 
avec  plufiéurs  efpeces  d’injeétions , je  n’en  ai  pas 
trouvé  qui  guériflent  la  gonorrhée  en  aufli  peu  de 
temps  que  celle  de  vitriol  : il  y en  a , au  contraire, 
qui  ne  procurent  aucun  fuccès , 8c  meme  qui  ag- 
gravent les  fymptomes  de  la -.maladie. 

Article  IV. 

Réponfes  à quelques  objections  que  l’on  peut  faire 
contre  les  injections. 

J’ai  avancé  (ci-deflus,  p.  107,)  qu’un  régime, 
ou  une  diete  particulière  , ne  me  paroifîoit  pas 
néceflaire  pour  la  guérifon  de  la  gonorrhée  , quand 
elle  eft  traitée  de  la  maniéré  dont  je  viens  de  le  pref- 
crire.  L’on  demande  à ce  fujet,  fi  la  maladie  n’efi: 
pas  inflammatoire?  8c  s’il  n’eft  pas  indifpenfable 
d’afroiblir  le  malade  dans  une  maladie  de  ce  genre? 

On  peut  répondre  que  ce  n’efl:  ici  qu’une  inflam- 
mation locale,  qui  cede  en  peu  de  temps , à l’ap- 
plication d’une  liqueur  rafraîchiflante  8c  déterfive, 
tandis  que  les  remedes  internes  preferits  dans  la 
même  vue,  font  incertains  dans  leurs  effets,  & 
toujours  longs  dans  leur  opération  (1). 


(1)  Le  Doûetir  Hugues  Su  mit  h , qui  fc  déclare  le  parti- 
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Quand  on  ne  fait  point  patfer  le  mercure  dans 
l’eftomae , l’on  n’a  aucune  raifon  de  condamner 
les  malades  aux  privations  qui  accompagnent  une 
diete  févere , puifquïl  ne  peut  rien  réfulter  de 
fâcheux  du  régime  ordinaire.  Le  malade , dans  ce 
cas , peut  vivre  comme  il  faifoit  auparavant  . il 
faut  feulement  qu’il  évite  tout  excès  (a). 


fan  des  injeétions  vitrioliques , avance  que  la  gonorrhée  , û 
elle  eft  prife  dans  les  commencements , peut  en  général  être 
guérie  en  i f jours , fans  nuire  en  aucune  maniéré  à la  conf- 
titution , & fans  qu’il  en  réfultc  aucune  fuite  fâcheufc.  ( For- 
mules des  Médicaments.  ) 

(a)  Il  nous  paraît  important  de  remarquer  qu’il  ne 
s’agit  ici  que  d’une  gonorrhée  récente,  & que  Ion  en- 
treprend de  traiter  dès  les  premiers  lignes  quelle  donne  de 
fon  exiftence.  Car  pour  peu  qu’elle  foit  avancée , la  diete 
févere  eft  indifpenfable , & la  faignée  peut  devenir  nécef- 
faire  relativement  à I’intcnfité  des  fymptomes. 

Avant  de  conclure  que  le  régime  8c  la  dicte  font  inutiles  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  queftion  ici  d’introduire  le  mercure 
dans  l’eftomac  , il  faudroit  prouver  que  le  régime  8c  la 
diete  n’ont  été  regardés  comme  falutaires , 6c  ne  font  pref- 
crits  que  dans  les  maladies  , po.ur  la  guérifon  defquellcs 
on  fait  paffer  le  mercure  dans  l’eftomac.  Or  , c cft  ce  que  , 
ni  l’Auteur  , ni  perfonne  ne  pourrait  faire. 

On  convient  universellement , 8c  l’on  eft  convenu  de- 
puis Hippocrate  jufqu’à  nos  jours  , que  le  régime  5c  la 
dicte  font  la  bafe  du  traitement  des  trois  quarts  8c  demi 
des  maladies,  8c  , fans  exception  , des  maladies  inflammatoi- 
res : or  , ce  n’eft  point,  par  précaution  contre  les  effets  du 
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La  plus  forte  obje&ion  que  l’on  puKTe  faire 
contre  cette  maniéré  de  traiter  la  gonorrhée  ,.eft  tirée 


mercure  , introduit  dansl’eftomâc,  que  l’on  a été  conduit 
à avoir  cette  opinion , puifque  ce  minéral  n’eft  le  remède 
que  d’un  petit  nombre  de  maladies.- 

Si  donc  le  régime  cft  regardé  comme  firperflu  ici,  c’eft 
qu’en  effet  la  gonorrhée  commençante  n’eft  qu’une  mala- 
die locale  , & qu’étant  traitée  fur  le  champ  avec  des 
remedes  locaux , on  empêche  quelle  ne  fe  généralife , & 
n’attaqüe  d’autres  parties  que  celles  qui  en  font  le  fiege. 
Mais  nous  croyons  ne  pouvoir  afiez  répéter  que,  pour  cf- 
péret  du  fuccès  de  la  méthode  des  injeétions , il  ne  faut 
pas  perdre  un  feul  inftant , & attaquer  la  maladie  dès  le 
début.  C’eft  en  s’y  prenant  de  cette  maniéré  que  je  l’ai 
vu  réufiir. 

Un  de  mes  anciens  camarades  de  College , fort  libertin , 
&;  que  j'avois  déjà  guéri  d’une  maladie  vénérienne,  vint, 
il  y a io  à iz  ans,  me  trouver  pour  une  gonorrhée , qui 
duroit  depuis  plufieurs  mois  , & qu’un  Chirurgien  avoir 
traitée  par  les  méthodes  ordinaires.  L’opiniâtreté  de  l’écou- 
lement me  fit  penfer  aux  remedes  énergiques,  confeillés  par 
Astruc  , Allen  , Lieutaud  , &c.  ; mais  je  trouvai  le  ma- 
lade fi  fatigué  , fi  foible , fi  épuife  , que  je  crus  devoir 
commencer  par  lui  donner  des  forces.  En  conféquencc  , 
je  lui  preferivis  des  aliments  plus  uourriffants.  Je  lui  per- 
mis feulement  l’ufage  de  l’eau  végéto-minérale  légère,  donc 
il  s’injeéloit  une  ou  deux  onces  foir  & matin , de  l’avis 
de  fon  Chirurgien.  A mefurc  qu’il  fe  fortifioit , l’écoule- 
ment diminuoit,  de  forte  qu’au  bout  d’un  mois  ou  envi- 
ron, il  cefia  entièrement.  Rien  d’é tonnant  fans  doute  dans 
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Ue  la  fuppofition  dans  laquelle  on  eft  que  ces  fortes 
d’injedtions  font  fufceptibles  d’occaf onner  des  conf- 
triélions  dans  le  canal  de  l’uretre.  Mais  cette  fup- 
pofition  eft- elle  fondée?  J’ai  queftionnc  des  per- 
fonnes  qui  en  avoient  été  tourmentées;  je  leur 
ai  demandé  fi , lorfqu’elles  avoient  été  traitées 
de  la  gonorrhée , elles  avoient  ufé  d’injeétions, 
Sc  prefque  toutes  m’ont  répondu  qu’elles  n’en 
avoient  pas  fait  ufage.  Je  fuis  plutôt  porté  à 
croire,  avec  le  Doéteur  Fordycr  , que  quand 
la  gonorrhée  dure  long-temps,  elle  produit  quel- 
quefois de  ces  conftriélions  dans  le  canal  de  l’u- 
retre  (i). 


cet  effet,  qui  prouve  que  cet  écoulement  ëtoit  dû  à la 
foibldfe  & au  relâchement.  Mais  le  malade  voulut  ne  de- 
voir fa  guérifon  qu’aux  injeétions  d’eau  végéro-minérale  : 
lien  conclut  que  fi  elles  guérifloient , elles  dévoient  préve- 
nir la  maladie,  & fe  promit  de  les  éprouver  à la  première 
occafion.  Il  ne  tarda  pas  à la  faire  naître  ; & dès  les  pre- 
miers fymptomes  qu’il  reirentit , il  fit  ufage  de  ces  injeétions 
qui  lui  réuffirent , même  plufieurs  fois , à ce  qu’il  me  dit. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eftque,  toujours  également  dé- 
bauché, il  n’a  plus  eu  recours  aux  traitements  ordinaires,’ 
& qu’il  a continué  de  fe  bien  porter. 

(i)  Si  la  prolongation  de  cette  maladie  produit  des  obf- 
truélions  & des  conftriélions , alors  on  doit  croire  que  le 
rcmede  qui  eft  propre  à la  guérir , en  fi  peu  de  temps , 
doit  indubitablement  prévenir  ces  accidents , bien  loin  de 
les  occafionner. 
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L’inflammation  eft  fujette , par  fa  nature , à 
produire  ces  effets  dans  différentes  cellules , dans 
différents  paffages  du  corps , aufli-bien  que  dans  le 
canal  de  l’uretre.  11  faut  donc  en  conclure  que  ces 
accidents  font  fauffement  attribués  aux  injeétions  \ 
8c  que,  dans  le  fait,  ils  doivent  leur  origine  à 
toute  autre  caufe. 

Article  V. 

De  la  nature  de  V écoulement  dans  la  Gonorrhée. 

Il  eft  prouvé  aujourd’hui,  par  un  grand  nombre 
d’expériences  ingénieufes , & avouées  générale- 
ment , que  la  matière  de  l’écoulement  dans  la  go- 
norrhée , n’eft  pas  du  pus  , mais  du  mucus.  Le 
pus  effc  une  matière  qui  coule  des  plaies  8c  des 
ulcérés , tandis  que  le  mucus  vient  des  furfaces 
non  ulcérées , bien  qu’elles  foient  quelquefois  en- 
flammées. Le  DoCteur  Hunter  a fouvent  diffé- 
qué  l’uretre  de  perfonnes , mortes  ayant  la  gonor- 
rhée , 8c  il  n’a  jamais  découvert  d’ulceres  dans  ce 
canal.  Le  mucus  eft  par  lui-même  , un  fluide  doux 
& fain , mais  fufceptible  de  contracter  de  l’acri- 
monie 8c  de  la  virulence  par  une  contagion  quel- 
conque. 

La  gonorrhée  n’eft  donc  autre  chofe  qu’un  écou- 
lement fenfible  8c  virulent  du  mucus  3 exprimé  des 
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glandes  du  canal  de  l’uretre.  Le  mucus  3 qui  n eft 
pas  corrompu , eft  clair  comme  le  blanc  d œuf. 
Il  paroît  quelquefois  en  gouttes  à l’orifice  de  lu- 
retre  , près  des  glandes.  Il  eft  d’une  vifcofité  mu- 
cilagineufe , & fon  ufage  eft  de  lubréfier  ôc  de  dé- 
fendre le  canal,  de  l’irritation  qu’occafionneroient 
les  fels  que  charrie  l’urine.  Il  reffemble  aux  larmes 
qui  , pour  l’ordinaire  , ne  font  exprimées  qu’en 
petite  quantité.  Mais  fi  les  glandes  lacrymales  font 
affeétées  par  le  chagrin , irritées  par  la  poufliere , 
ou  par  toute  autre  fubftance  capable  de  les  offenfer, 
alors  l’écoulement  de  ce  fluide  devient  abondant, 
& meme  quelquefois  il  acquiert  de  l’âcreté  (1). 


( 1 ) Darwin  obferve , dans  Tes  Expériences  fur  le  pus  & le 
mucus  , que  toutes  les  fois  que  la  fecrétion  d'un  fluide  eft 
augmentée , il  y a en  même-temps  augmentation  de  cha- 
leur dans  la  partie  ; & il  ajoute  : « l’humeur  catarrale  , 
qui  diftille  des  narines  de  ceux  qui  vont  à cheval  par  un 
temps  de  gelée  , ainfi  que  les  larmes  qui  coulent  fur  les 
joues  de  ceux  qui  font  affeétés  d’obflruéHon  dans  les  points 
lacrymaux  , font  aifément  difl inguées  de  toute  autre  par 
la  quantité  de  fel  muriatique  & ammoniacal  qu’elles  con- 
tiennent, puifqu'elles  enflamment  la  peau  fur  laquelle  elles 
coulent.  Ainfi , dans  le  catarre,  la  levre  fupérieure  devient 
rouge  & gonflée  , & les  malades  fe  plaignent  d’une  faveur 
ialec  dans  la  bouche.  Les  larmes  corrofives  rougiffent  les 
yeux  & les  joues.  L’humeur  de  quclqu’éruption  galeufe  . 
corrode  de  tous  côtés  les  parties  foumifes  à la  conta- 
gion , &c.  » 
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Lorfqae  la  membrane  pituitaire  eft  irritée  par 
un  rhume  violent  ou  par  toute  autre  caufe  ,.  nous 
voyons  fouvent  qu’il  furvient  un  écoulement  ex- 
traordinaire par  cet  organe.  Cependant  perfonne 
Jie  s’avife  d’y  foupçonner  l’exiftence  d’aucun  ulcéré , 
& j’ai  fouvent  remarqué  que  le  mucus  décoloré  de 
ces  parties , avoir  une  très-forte  reflemblance  avec 
la  matière  de  l’écoulement  dans  la  gonorrhée.  J'ai 
meme  vu  plufieurs  fois  que  l’une  & l’autre  matière 
reçues  fur  un  mouchoir , ou  fur  un  linge  blanc  quel- 
conque, & confrontées  entr’elles,  les  perfonnes 
les  plus  verfées  dans  la  Médecine  , étoient  embar- 
ralfées  pour  les  diftinguer  l’une  de  l’autre. 

Lorfque  l’un  &:  l’autre  de  ces  mucus  ont  con- 
tracté de  l’acrimonie , par  quelque  caufe  que  ce 
loit,  ils  enflamment  & excorient  quelquefois  à un 
dégré  très-fort,  les  membrànes  nerveufes  &c  irri- 
tables qu’ils  touchent.  Ces  excoriations  fe  guérif- 
fent  en  général  d’elles-mêmes.  Mais  quand  elles 
font  opiniâtres,  perfonne  n’héfite  alors  d’appliquer 
des  rcpercuiïifs , fans  avoir  la  plus  légère  crainte 
que  cette  méthode  puifle  entraîner  des  fuites  fâ- 
cheufes  : le  cas  feroit  tout  différent , «’il  exiftoit 
déjà  des  ulcérés.  On  auroit  alors  toutes  fortes  de 
raifons  de  croire  que  ce  traitement  feroit  courir 
le  danger  d’une  rentrée  de  matière  dans  la  cir- 
culation. 

Tous  les  Ecrivains  penfent  qu’une  feule  goutte 
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de  pus  acrimonieux  , abforbée  dans  le  fang  , eft 
capable  d’affeder  tous  les  Huides , d’irriter  les  vaif- 
feaux , & de  produire  des  maladies  dangereuses  , 
celles  que  des  fievres  putrides  , 8cc.  D apres  cela, 
il  n’eft  pas , & il  ne  fut  jamais  d’Être  penfant , 
qui  voulût  adopter  une  pratique  aulïi  dangereufe 
ôc  auffi  dépourvue  de  raifon.  Mais  quand  la  ma- 
tière de  l’écoulement  eft  du  mucus  pur , &c  qu  il 
eft  prouvé  qu’il  n’a  aucune  relation  avec  l’écono- 
mie animale  , ni  avec  le  fyftême  de  la  circulation, 
alors  on  peut  le  détruire  avec  autant  de  fureté 
qu’on  enleve  les  ordures  ou  les  mal-propretes  de, 
la  Surface  du  corps. 

CONCLUSION. 

La  méthode  des  injedions  eft  donc  non-feule-, 
ment  très-expéditive  ou  tres-prompte  a produire 
Ses  effets , mais  encore  , ft  on  la  compare  aux  au- 
tres, elle  a fur  elles  l’avantage  d’ètre  plus  propre, 
plus  agréable  & plus  furé  pour  guérir  la  gonor- 
rhée. 

L’honnète  M.  Buchan  penfe , que  les  injet-: 
tions,  préparées  avec  le  vitriol,  font  à la  fois , & 
les  plus  fures , & les  plus  efficaces  \ & il  ajoute  : 
quoiqu’aujourd’hui  il  foit  très-commun  de  gué- 
rir la  gonorrhée  par  les  injections  déterjiyes  3 il  y a 
toujours  un  grand  nombre  de  Praticiens , qui  n’ap- 
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prouvent  point  cette  méthode.  Cependant , je  puis 
avancer  d’après  une  foule  d’expériences , qu’elle  eft 
plus  facile , plus  agréable  St  plus  fure  que  toute 
autre  ; enfin  que  le  peu  d’accidents  qui  en  ont  été 
les  fuites  , font  plutôt  dus  à l’ignorance  , à la 
mauvaife  adminiftration  du  Praticien  qu’à  l’injec- 
tion. » ( Domejlïc  Medicine  y 8 Edition.) 

« La  gonorrhée , dit  le  Doéteur  J.  Profily  , 
fi  elle  eft:  prife  dans  le  commencement  , peut  être 
guérie  facilement  & Purement  , en  peu  de  jours , 
par  le  moyen  des  injeétions.  Mais  les  charlatans 
ôc  les  ignorants , ne  penfent  qu’à  prolonger  le  trai- 
tement le  plus  qu’ils  peuvent , dans  la  feule  vue 
de  leur  propre  intérêt.  Ils  donnent  à leur  conduite 
une  apparence  fpccieufe  de  s’occuper  de  la  con- 
fervation  de  ceux  qui  les  appellent  à leurs  fecours, 
ôc  ils  perfuadent  fauftement  aux  malades , qui  n’en 
Pavent  pas  davantage , qu’il  eft  dangereux  de  gué- 
rir cette  maladie  en  peu  de  temps  : auffi  , pour 
peu  que  le  malade  foit  riche,  la  maladie  ne  finit 
pas.  » 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  que  je  fuis  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  fatisfait  de  la  méthode 
des  injeétions , d’après  mes  propres  expériences  , 
& d’après  le  témoignage  des  autres  Praticiens. 
( Voyez  ci-devant  neuvième  Lettre  : M.  Saunders 
à M.  CzARE.) 
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Sur  la  nature  & le  traitement  des  Abcès  & 
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P RÊFA  CE, 

B Ans  b première  Edition  de  mon  Ëffai 
fur  lc  traitement  des  Abcès , ôcc.  (a)  j’ai  die 
que  M.  Pott  avoit  très  - fouvent  ob- 
fervé,  que  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui 
viennent  finir  leurs  études  aux  Hôpitaux, 
paroiflent  fixer  toute  leur  attention  à la 
partie  de  la  Chirurgie , qui  traite  des 
opérations.  Les  occalions  d’opérer,  nous 
difoit-il.  Te  préfentent  rarement  dans 
la  pratique,  en  comparaifon  de  celles  de 
traiter  les  abcès , les  plaies  de  les  ulcérés. 
Comme  celles-ci  iont  très-fréquentes , il 
défiroit  que  les  Elèves  s'appliquaient  fur* 
tout  à devenir  maîtres  eux-mêmes,  dans 
cette  partie  de  l’art  de  guérir* 

Dès  mon  entrée  à l’Hôpital , en  qualité 
de  Chirurgien , je  devins  partifan  des  re^ 


( a ) Titre  que  l’Aüteur  a changé  en  celai  d ’Obfervations 
fur  la  nature  & le  traitement  des  Abcès  , 6 ’c.  tel  que  nous 
le  donnons  ici. 
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medcs  âdouciflants.  Je  les  préférai  à ceux 
qui  font  de  nature  irritante  , parce  que 
j’avois  obfervé  que  ces  derniers  caufent  de 
grandes  douleurs,  de  entraînent  beaucoup 
d’accidents.  La  Méthode  de  M.  Pott  , 
oppofée  à celle  des  autres  Praticiens , nous 
fourniffoit  l’occalîon  de  comparer  les  ef- 
fets de  l’une  de  de  l’autre  ; de,  les  E le- 
vés , dont  l’efprit  étoit  encore  exempt  de 
préjugés,  furent  bientôt  en  état  de  fentir 
laquelle  des  deux  devoit  être  préférée. 

On  a dit , d’une  maniéré  proverbiale , 
que  le  Chirurgien  doit  avoir  la  main  ferme 
& le  cœur  dur.  On  a raifon  , quant  à la 
qualité  que  l’on  exige  dans  la  main  ; mais 
j’ai  bien  peur  que  celle , que  l’on  exige  du 
cœur , ne  foit  fouvent  une  fource  de  beau- 
coup de  maux  : ceux  qui  fe  deftinent  à la 
Chirurgie , parce  qu’ils  ont  cette  qualité 
du  cœur,  devroient  en  être  exclus  pour 
jamais,  puifqu’ils  font  cruels  par  carac- 
t.re,  de  qu’ils  pourroient  prendre  plaifir  à 
tourmenter. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  eu , dans 
tous  les  temps,  de  qu’il  n’y  ait  encore. 
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'dans  tous  les  pays,  des  Chirurgiens  de  cette 
efpcce  ; & fans  doute  que  voilà  la  raifon 
pour  laquelle  la  Chirurgie  a Fait  jûfqu’à 
préfent  des  pas  Ci  lents  vers  la  perfedion. 
Tai  vu  une  perfonne  qui , après  qu’on  lui 
eut  appliqué  le  cautere  aduel , ou  le  fer 
irouge , fut  attaquée  de  fievres  , &:  mourut 
des  fuites  de  cette  opération.  Je  pourrois 
rapporter  d’au  très  exemples , même  récents , 
de  dureté  impardonnable,  de  la  part  des 
Chirurgiens  ; mais  en  voilà  déjà  trop  pour 
le  foutien  de  la  vérité,  & pbUr  juftifîer  ce 
que  je  Viens  d avancer.  Ce  que  je  dirois  de 
plus , quelque  juftes  que  furent  mes  rai- 
fons , pourroit , aux  yeux  de  bien  des  gens , 
palier  pour  être  didé  par  la  jaloufie. 

On  peut  dire  , en  l’honneur  des  Chi- 
tuigiens  modernes,  que  l’art  a fait  des  pro- 
grès  dans  toutes  fes  branches;  mais  au- 
cune heft  autant  avancée,  que  la  théra- 
peutique. La  Chirurgie  a,  de  tout  temps, 
été  regardée  comme  une  partie  de  Y art 
divin;  la  Médecine:  cependant  elle  ne  mé-* 
rite  dé  partager  la  gloire  de  celle-ci,  que 
quand  elle  eh:  exercée  d’après  des  principes 
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vrais , & quelle  a pour  but  unique  le  fou- 
lagement  & la  confervation  du  genre  hu- 
main. 

J’efpere  que  la  liberté  que  j’ai  prife,  dans 
l’Ouvrage  fuivant,  d’extraire  quelques  Au- 
teurs, ne  les  ofFenfera  pas,  & que  je  n’é- 
prouverai de  leur  part  aucun  reproche.  Je 
n’ai  point  l’intention  de  leur  nuire  : mon 
unique  deflein  eft  de  faire  tourner  leurs 
travaux  importants  à notre  inftruétion  àc 
aux  progrès  de  l’art.  En  tirant  de  leurs 
Ouvrages  quelques  rayons  de  lumière  , 
je  n’ai  d’autre  défir  que  d’en  étendre  les 
effets  , fans  chercher  à en  diminuer  1 éclat. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Abcbs  & furies  Plaies  en  général. 


PREMIERE  PARTIE. 

SECTION  PREMIERE. 

Des  abcès  , de  leur  nature  & de  leur  traitement. 

Un  abcès  eft  un  dcpôt  de  matière , qui  ordinai- 
rement a fon  fiege  dans  le  tiffu  cellulaire  ou  dans 
la  membrane  adipeufe  , 8c  qui  fe  termine  quel- 
quefois par  la  réfolution  , c’eft-à-dire  , fans  fuppu- 
ration.  La  formation  d’un  abcès  eft  accompagnée 
de  douleurs,  de  fievre,  &,  en  général,  de  friftons; 
fymptomes  auxquels  on  reconnoît  que  la  Nature 
fait  effort  pour  fe  délivrer  d’un  poids , dont  elle  eft 
fatiguée  , 8c  qui,  annonçant  une  crife,  ne  doivent 
point  être  combattus  par  des  répercuftifs  , mais 
bien  plutôt  par  des  cataplafmes  émollients  , pat 
des  fomentations  anodines  qui , poftedant  des  pro- 
priétés relâchantes , diminuent , enlevent  la  ten- 
don , 8c  procurent  du  foulagement.  La  faignée , 
dans  certains  cas,  favorife  la  maturation  du  pus  ; 

1 3 
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mais  elle  ne  doit  être  employée  qu’avec  précau- 
Chez les  vieillards  , les  hydropiques  tk  les  gens 
d’une  mauvaife  conftitution , les  abcès  ont  de  la 
difpofition  à fe  terminer  par  la  gangrené. 

Quand  les  abcès  font  murs  , ils  s’ouvrent  quel- 
quefois d eux-mêmes  , & guérifTent;  mais  comme 
alors  1 ouverture  eft  difpofée  à fe  fermer  trop  tôt , 
il  eft  des  cas  où  il  eft  néceftaire  de  tenir  la  plaie 
ouverte  , au  moyen  de  douces  prefiions  réitérées, 
fouvent , & même  en  la  touchant  légèrement 
avec  la  pierre  infernale.  Cependant  les  Chirurgiens 
font  dans  l’ufage  de  préférer  de  larges  ouvertures, 
aveç  le  bijlourï  ou  avec  le  caufùque , 

Article  premier. 
Maniéré  d’ouvrir  les  abcès , 

§•  I. 

Raifons  qui  portent  à les  ouvrir  avec  le  caujtiquc « 

Quand  on  compare  la  douleur  occafionnée  par 
le  cauftique  avec  celle  que  caufe  le  biftouri  on  y 
trouve  peu  de  différence , fur-tout  quand  le  cauf» 
tique  eft  appliqué  fur  une  partie  non  enflammée  \ 
par  exemple,  lorfque  nous  faifons  un  feton,  un  cam 
tere , &c,  ou  quand  la  matière  eft  parfaitement 
digérée que  la  peau  eft  fine*  mollette  & ntua 
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douloureufe  au  toucher , comme  eft  celle  d un. 
dépôt  qui  eft  mûr  ; car , fur  une  partie  enflammée  , 
il  n’eft  pas  douteux  que  le  cauftique  ne  foit  dou- 
loureux (1). 

Cependant,  s’il  en  faut  juger  d’après,  ce  que 
difent  les  malades  & ce  qu’ils  parodient  fouffrir , 
le  cauftique  n’eft  en  aucune  maniéré  autant  dou- 
loureux , que  le  biftouri. 

Le  cauftique  ne  caufe  aucune  des  terreurs  qu’inf- 
pire  la  vu«e  du  biftouri  ; circonftance  très  - im- 
portance pour  les  perfonnes  pufdlanimes } la  peur 
étant  un  aufli  grand  mal  que  la  douleur  même. 


(1)  Si  pourtant  il  étoit  néceffaire  d'employer  le  cauftique, 
dans  ce  cas,  il  faudroit  le  mêler  avec  V opium.  Ce  n’eft  que 
de  l'année  derniere  feulement , dit  M.  Else  , que  nous 
avons  mêlé  Y opium  avec  notre  cauftique , & nous  croyons 
devoir  penfer  qu’il  a beaucoup  diminué  les  douleurs , d’au- 
tant plus  que  plufieurs  malades  ont  dormi  durant  fon  aélion , 
te  que  tous  ont  avoué  que , par  ce  moyen  , l'effet  du  cauf- 
tique étoit  facile  à fupporter.  Il  ne  paroît  pas  dJai!leurs  que 
Y opium  diminue  en  la  moindre  chofe  la  vertu  du  cauftique. 

M.  Else  recommande  le  cauftique  de  préférence  au 
biftouri  dans  la  guérifon  de  l’hydrocele  , quoiqu’il  foit 
lui- meme  un  Opérateur  très-adroit.  Le  cauftique  procure 
quelquefois  fi  peu  de  douleurs , qu’ayant  été  appliqué  pour 
un  emplâtre  ordinaire , & déclaré  tel  au  malade , celui-ci 
n avoir  pas  foupçonné  qu'il  en  eut  fubi  l’opération  ; ce 
que  l'on  n'a  jamais  pu  dire  du  biftouri , dont  la  douleur 
#ft  en  général  très-aiguë. 

U 
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Un  cauftique  , de  la  largeur  d’une  piece  de  douze 
fols  j fuffit  en  général  pour  les  abcès  les  plus  volu- 
mineux , & fait  une  ouverture  allez  grande  pour 
l’évacuation  de  la  matière.  J’ai  vu  beaucoup 
d’abcès , fit ués  dans  le  voifinage  du  reclum>  ouverts 
de  cette  maniéré,  fe  guérir,  en  très -peu  de 
temps , avec  la  plus  grande  facilité  , Sc  auffi  effi- 
cacement que  fi  on  leur  eût  fait  une  incifion  de 
plufieurs  pouces.  Quelquefois  même  les  abcès  y 
dans  cet  endroit,  s’ouvrent  d’eux-mêmes,  & n’ayant 
aucune  communication  avec  les  inteftins  , fe  gué- 
rifïent  fans  le  fecours  d’aucune  ouverture  artifi- 
cielle. Il  en  effc  pourtant  tout  autrement  pour  ceux 
qui  deviennent  fiftuleux  } l’incifion  des  Jïnus  eft 
néceffiaire.  Mais  cette  opération  s’exécute  bien 
mieux  avec  le  biftouri,  que  recommande  M.  Pott 
de  préférence  aux  cifeaux  qui  ont  occafionné  des. 
douleurs  infupportables  , & qui  en  conféquence 
doivent  être  abandonnés.  (Voyez  ci-après  §.  Il* 
pages  14Z  & fuiv.) 

Les  plaies , faites  avec  le  cauftique  , n’ont 
point  de  levres  déchirées  , ni  de  bords  rçnverfés 
& calleux , ni  de  Jinus.  Une  fois  ouvertes , on  les 
panfe  avec  la  plus  grande  facilité  ; ce  qui  n’arrive 
pas  à celles  qui  font  faites  avec  le  biftouri,  ces. 
dernieres  étant  plus  doukmreufes  à panier , 3c  plus, 
difficiles  à guérir.  Quand  les  plaies , faites  pat  le- 
moyen,  du.  cauftique  * gué  rid  ent , la  peau  d’ar 
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lenteur  fe  rapproche  vers  le  centre  , 8c  il  ne 
manque  qu’une  petite  portion  de  peau  neuve. 

Voici,  d’après  M.  Sharpe  , la  maniéré  d’ap- 
pliquer le  cauftique.  On  fait  un  trou  , avec  des 
cifeaux , dans  un  morceau  de  linge , couvert  d’em- 
plâtre agglutinât  if j il  faut  que  ce  trou  ait  la  grandeur 
à peu  près , que  l’on  veut  donner  à l’efcarre.  O11 
applique  cet  emplâtre  troué  fur  la  partie  malade  , 
en  forte  que  le  trou  laide  à découvert  l’endroit 
où  l’on  doit  mettre  le  cauftique.  On  place  le 
cauftique  dans  le  milieu  du  trou.  On  le  maintient 
dans  cette  pofition  , par  de  petits  filets  d’emplâtre 
placés  autour , 8c  on  couvre  le  tout  d’un  emplâtre 
plus  grand.  Il  faut , de  plus , une  hande  ; car , 
malgré  cette  précaution,  le  cauftique  ordinaire  fe 
répand  en  fe  fondant  , 8c  s’élargit  d’un  tiers  en 
fus  de  la  grandeur  du  trou  de  l’emplâtre. 

On  laifte  le  cauftique  trois  heures  de  fuite  ; 
au  bout  de  ce  temps , il  a ordinairement  fait  fon 
effet.  Par  la  chaleur  qu’il  excite  , il  occafionne  la 
mortification  des  téguments , 8c  la  partie  mortifiée 
ou  1 efearre  fe  détache  communément  le  cin- 
quième ou  le  fixieme  jour.  Il  y a des  Chirur- 
giens qui  appliquent  fur  l’efcarre  des  compredes 
de  terebenthine  chaude  , s’imaginant , d’après  des 
principes  de  méchanique , qu’elles  pondent  cette 
efearre , 8c  en  facilitent  ainfi  la  féparation.  Mais 
ce  n’eft  pas  ici  la  même  chofe.  La  chute  de 
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l’efcarre  eft  produite  par  des  excroiffances  de 
chairs  , qui  s’élèvent  du  fond  de  la  plaie , & 
qui  chaflent  graduellement  la  partie  mortifiée. 

Une  feule  application  du  cauftique  fuffit,  tandis 
que  rarement  peut-on  fe  contenter  d’une  feule  inci- 
fion.  J’ai  connu  un  Chirurgien  qui  fe  brouilla , il  y a 
quelques  années  , avec  un  de  fes  malades , faute 
d’une  incifionde  plus,  fur  laquelle  il  avoir  infifté, 
& qui  ne  fut  pas  faite , parce  que  ce  malade  ne 
voulut  pas  s’y  foumettre.  Il  prit  à la  place  un 
certain  remede  de  Charlatan  , dans  le  genre  des 
cordiaux  forts  ; & le  finus  > que  le  Chirurgien 
avoit  voulu  ouvrir  avec  le  biftouri , fe  guérit  fans 
cette  opération.  Le  malade  triompha , 8c  donna 
tout  le  mérite  de  la  guérifon  au  remede  : le  Chi- 
rurgien lui  obferva  qu’il  la  devoir  à la  première 
incifion.  “ Cela  peut  être  , répliqua  le  malade  3 
» mais  il  eft  clair  que  vous  vous  trompiez  alors  : 
» 8c , par  la  même  raifon , peut-être  vous  êtes-vous 
« trompé  dès  le  commencement  >5. 

Le  biftouri  doit  être  la  derniere  reftonrce  du 
Chirurgien  , & il  eft  trop  fouvent  le  premier 
moyen  dont  fe  fervent  ceux  qui  aiment  à tailler. 
Quoique  bon  8c  nécefïaire  dans  nombre  de  cas, 
8c  Iorfqu’il  eft  manié  par  un  homme  expert, 
judicieux  8c  humain  , il  devint  trop  fouvent  un 
infiniment  cruel  8c  barbare  dans  la  main  des  igno- 
rants qui  en  font  une  fource  de  malheurs.  Pour 
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acquérir  la  méthode  fure  8c  convenable  de  l’em- 
ployer, il  faut  commencer  par  voir  opérer  les 
Maîtres  , 8c.  enfuite  opérer  & pratiquer  foi-même; 
car  on  n’y  parvient  jamais  par  la  leéture  feule. 
11  faut  abfolument  des  connoiffances  anatomi- 
ques 8c  une  expérience  fondée  fur  l’exercice  manuel. 

M.  Pott  attribue  à la  feule  Nature  beaucoup 
de  guérifons , que  l’on  dit  être  l’effet  des  remedes. 
Les  Empiriques  , dit-il , fans  principes  de  raifon 
8c  d’honnêteté  , 8c  faute  de  connoître  ce  qu’il  con- 
vient de  faire , traitent  1 es  plaies  avec  quelqu’onguenc 
ou  quelqu’emplâtre  indifférent , 8c  laiffent  la  gué- 
rifon  à la  Nature.  Celle-ci , débarraffée  des  obftacles 
que  préfentent  les  panfements  , fouvent  nuifibles, 
foit  par  la  qualité  , foit  par  la  quantité , agit  8c  fait 
beaucoup  plus  que  ceux  qui  prétendent  l’aider, 
ne  le  croient  ordinairement. 

N’eft-il  pas  poffible  qu’un  remede  quelconque,' 
par  un  cas  fortuit , rétabliffe  une  mauvaife  conf- 
titution  ? Je  conçois  que  cela  peut  arriver  ; 8c 
s’il  en  eft  ainfi  , on  ne  peut  plus  douter  de  l’utilité 
8c  de  la  nécelfité  de  la  Chirurgie  médicale , qui , 
fi  elje  étoit  plus  fouvent  pratiquée  & mieux 
entendue  , guériroit , félon  moi , beaucoup  de 
maladies , que  manque  l’ufage  feul  des  inftru- 
ments  ; ce  qui  jette  du  difcrédit  fur  l’art  (1). 


(0  Y p yez  Içs  Reçherches  du  Doélcur  Kirkland,  fur 
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On  ne  peut  donc  nier  que  la  Médecine 
ne  fourniffe  , dans  ces  occafions , de  puiffants 
fecours.  Je  fuis  entièrement  de  l’avis  de  M.  Pott  , 
qui  dit  que  “ l’étalage  des  fpécifiques  univerfels , 
des  remedes  infaillibles  pour  prévenir  les  mala- 
dies , tk  des  moyens  par  lefquels  on  peut  rendre 
les  opérations  chirurgicales  abfolument  inutiles, 
eft  le  propre  du  charlatanifme , fk  non  de  la 
fcience  >». 

« L’art  de  conferver  une  partie  quelconque 
du  corps  humain  eft , dit  le  même  Auteur , au 
moins  aufti  important  , que  la  maniéré  la  plus 
adroite  de  l’amputer.  Il  y a plufieurs  maladies , 
abfolument  du  reflort  de  la  Chirurgie , dont,  le 
traitement  demande  plus  de  favoir  réel  & plus  de 
jugement,  qu’il  n’en  faut  pour  exécuter,  même 
habilement , l’opération  la  plus  difficile  ; & l’on 
doit  ajouter  que  la  capacité  & le  pouvoir  de  guérir 
fe  reconnoiflent  fouvent , autant  à la  maniéré 
dont  le  Praticien  travaille  à prévenir  une  opé- 
ration , qu’à  la  maniéré  dont  il  l’exécute. 

« Affurément , dit  le  Doéteur  Kirkland  , 
laiffer  la  pratique  médicale  de  la  Chirurgie  tomber 
en  défuétude , eft  un  tort  réel  que  1 on  fait  a la 


l 'ctat  actuel  de  la  Chirurgie  "Médicale  , prêfentant  î analogie 
entre  les  maladies  internes  & les  maladies  externes , ôc 
l’union  inftparablc  dçs  branches  de  la  même  prcfelhon. 
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fcience , & une  injure  criante  à l’humanité  ; car 
celui  qui  néglige  de  s’inftruire  dans  l’art  de  pré- 
venir les  opérations,  en  fera  plus  qu  il  neft  ne- 
ce (faire  : & je  fuis  perfuadé  que  beaucoup  de 
membres  qui  auraient  pu  être  confervés,  ont  été 
amputés , parce  que  l’Opérateur  ignoroit  abfolu- 
ment  les  moyens  de  les  guérir.  Le  premier  imbé- 
cille  peut  amputer  un  membre  ; mais  combien 
ne  doit-on  pas  eftimer  davantage  celui  qui , par 
fon  application , a acquis  le  favoir  nécelfaire  pour 
guérir  ce  membre  & le  conferver  ? La  partie 
penfante  du  genre  humain  en  faura  faire  le  cas 
qu’il  mérite , & le  diftinguera  toujours  de  cette 
foule  , incapable  de  donner  à la  Nature  les  fecours 
dont  elle  a befoin  dans  les  cas  difficiles  ; <5 c il 
trouvera , dans  le  compte  qu’il  fe  rendra  à lui- 
même  , la  douce  récompenfe  des  peines  qu’il 
aura  prifes  pour  poffiéder  les  connoiffances  nécelfai- 
res  à fa  profeffion  ». 

Ces  obfervations  , fondées  fur  la  vérité  & fur 
l’amour  du  bien  public,  font  de  puiffants  arguments 
pour  porter  les  Eleves  à s’attacher  fcrupuleufement 
à tout  ce  qui  peut  tendre  à l’avancement  de  l’art 
de  guérir-,  art  de  la  plus  grande  importance,  8c 
qui , s’il  eft  exercé  comme  il  le  doit  , prévient 
Souvent  les  plus  grands  malheurs. 
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§.  II* 

Raifons  qui  portent  à ouvrir  les  abcès  par  tiit~ 
cijion  (i)i 

« Supposons  d’abord,  die  M.  fcoTf,  que  îa 
matière  eft  parfaitement  formée , que  la  tumeur 
fait  la  pointe  , comme  on  dit , & qu’elle  eft  en 
état  d’être  ouverte  : parvenue  à ce  point , c’eft4j 
dire  , la  peau  étant  très-amincie  , & la  fluétuation 
très-fenlible  , il  n’eft  point  douteux  qu’il  faut  l’ou- 
vrir ». 

“ Quelques-uns  de  nos  prédécelfeurs  > foit  par 
la  crainte  qui  accompagne  prefque  nécelTairement 
le  défaut  de  connoillances  anatomiques  , foit  par 
la  mal-adreffe  , qui  eft  la  fuite  du  peu  d’habitude 
à fe  fervir  d’inftruments  tranchants , ont  adopté 
la  méthode  d’ouvrir  cette  tumeur , 8c  tous  les  ab» 
cès , par  le  moyen  du  cauftique.  » 

« Quelque  déférence  que  j’aie  à l’autorité  de 
ces  Meilleurs , je  ne  craindrai  pas  de  dire , qu’en 
général,  ils  avoient  tort,  fur -tout  relativement 
au  cas  préfent  (la  fijlule).  Le  cauftique  procure 
fouvent  une  douleur  inutile  \ il  produit  une  perte 


(1)  Tirées  du  Traité  de  la  fijiulc  a l’anus  , par  M ’« 
Fqtt,  . 
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de  fubftance , 8c  une  efpece  de  cicatrice  non-feu- 
lement incommode  , mais  qui  fouvent  entraîne  des 
fuites  fâcheufes  8c  durables.  » 

« Quelques-uns  des  partifans  du  cautere  poten- 
tiel , donnent  à la  vérité  des  raifons  fpécieufes  pour 
autorifer  fou  ufage  ; par  exemple , qu’il  fait  une 
ouverture  plus  grande  8c  plus  libre  pour  l’évacua- 
tion du  pus  y 8c  que , vu  le  temps  que  l’efcarre  met 
à fe  détacher , il  arrive  que  la  cavité  de  delfous , 
a eu  celui  de  fe  remplir  de  plus  de  la  moitié  ». 

« Dans  un  petit,  mais  très -petit  nombre  de 
cas  particuliers , lorfque  la  deftru&ion  des  parties 
glanduleufes  devient  néceffaire , après  que  l’ef- 
carre  eft  détachée  , comme  dans  les  bubons  véné- 
riens , ce  raifonnement  peut  avoir  quelque  force, 
8c  les  cauftiques  peuvent  être  regardés  comme  uti- 
les. Mais  dans  le  cas  préfent,  8c  dans  la  plupart 
des  autres  où  l’on  en  ufe  librement  8c  fréquem- 
ment , il  ne  me  paroît  pas  du  tout  convenir , parce 
qu’il  occafionne  néceffairement  une  perte  de  fubf- 
tance , 8c  une  efpece  de  cicatrice  qui  eft  en  gé- 
néral une  tache  ineffaçable , pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Quant  à la  circonftance  particulière  du  creux 
ou  de  la  cavité  , qui  fe  remplit  prefqu’entiérement 
dans  le  temps  que  l’efcarre  met  à fe  détacher , fi 
le  Chirurgien  vouloit  panfer  un  abcès,  ouvert  par 
incitions  d'une  maniéré  aufli  fimple , que  celle 
qu’il  emploie  pour  un  abcès  ouvert  par  le  caufti- 
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que  , il  verroic  que  les  fuites  en  font  les  memes  >i« 

« Mais  je  ne  fais  pourquoi  l’on  a été  long- 
temps dans  l’opinion  , qu’un  abcès  , ouvert  par 
l’inftrument , doit  être  immédiatement  garni  ôc 
furchargé  de  comprefles,  tandis  que  celui  fur  le- 
quel on  a appliqué  le  cauftique , doit  être  laide  Ôc 
abandonné  jufqu’i  ce  que  l’efcarre  foit  tombée* 
Qu’on  les  traite  l’un  comme  l’autre  ( cela  doit 
être)  ôc  l’on  verra  que  l’événement  fera  le  même 
pour  chacun  ; excepté  cette  différence  fenfible  , à 
l’avantage  de  l’incifion  , c’eft  qu’elle  n’occafionnera. 
nécelfairement  aucune  deftruéHon  de  parties,  au- 
cune perte  de  fubftance  , aucune  difformité  , com- 
parable à celle  qui  fuit  l’ufage  du  cauftique  (a). 

M.  Pott  s’élève  fortement  contre  l’ufage  des 
cifeaux  ; parce  que,  obferve-t-il  judicieufement, 
ils  pincent  ôc  déchirent  en  même-temps  qu’ils  cou- 


( a ) Le  fentiment  de  M.  Pott  eft , comme  on  voit , ab- 
folument  oppofé  à celui  qu’on  vient  de  lire , § précédent. 
Les  raifons , expofées  de  part  & d’autres , fe  détruifent 
mutuellement,  & M.  Glare  ne  prononce  pas.  Nous  croyons 
entrer  dans  fes  vues  en  gardant  la  même  réferve  ; & nous 
obferverons  que  cette  maniéré  de  préfenter  des  opinions  de 
pratique  qui  fe  combattent,  a un  avantage  qui  nous  pa- 
roît  important  pour  l’inftruéHon  ; c’cft  qu’elle  lai/Tc  les 
jeunes  gens  dans  une  incertitude  qui  les  porte  à vérifier 
par  cux-mêœes , & à fuivre  des  expériences , plutôt  que 
de  s’en  rapporter  à la  parole  de  leurs  Maîtres. 

pent  j 
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■peut,  d’où  il  réfulte  des  douleurs  multipliées  8c 
inutiles j 8c  il  conclut  en  difant , qu’ils  font  un 
mauvais  inftrument  dans  toutes  les  occafions  où 
«ne  fimple  divifion  eft  néceflfaire.  On  peut  les  voie 
fans  étonnement,  ajoute-t-il,  dans  la  main  d’un 
mal-adroit  ou  d’un  ignorant  ; mais  ils  font  plus 
faits  pour  un  Maréchal-ferrant  que  pour  un  Chirur- 
gien. 

Article  IL 

Maniéré  de  panfer  les  abcès. 

M.  Pott  demande  comment  il  faut  s’y  pren- 
dre pour  produire  8c  entretenir  la  fuppuration  ? 
Ce  n’eft  pas , répond-il,  en  faifant  entrer  de  force, 
•dans  la  plaie  , des  corps  imprégnés  de  remedes  qui 
la  diftendent  &:  i’élargiflent  par  leur  quantité , 8c 
qui  l’irritent  8c  la  déchirent  par  leur  qualité  } c’eft 
au  contraire  en  faifant  ufage  d’applications  douces, 
aifées  , capables  de  calmer , de  relâcher  8c  d’affou- 
plir  les  parties. 

Quand  les  plaies  font  très-grandes , 8c  qu’elles 
ont  des  cavités  profondes , le  fuccès  dépend , eil 
grande  partie  , de  la  conftitution  du  malade , 8c  des 
foins  que  l’on  en  prend.  Si  le  malade  fe  porte 
bien  d’ailleurs , le  Chirurgien  ne  fera  pas  embar- 
rafle  dans  le  choix  des  moyens  de  le  panfer.  Tout 
ce  qu’il  aura  à faire,  fera  de  prendre  garde  que 
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ceux  donc  il  fera  ufage , ne  nuifent , ni  par  leur 
qualité,  ni  par  leur  quantité.  Mais  fi  la  conf- 
titution  eft  mauvaife , ou  fi  le  malade  eft  mal  gou- 
verné dans  fon  régime,  en  vain  le  Chirurgien  met- 
tra en  ufage  tous  les  remedes  de  la  Pharmacie , 
il  ne  fera  que  perdre  fon  temps,  8c  l’efpoir  du 
malade  fera  trompé. 

Le  premier  appareil , après  une  opération , doit 
refter  jufqu  a ce  que  la  fuppuration  l’humeéte  affez 
pour  qu’on  puilfe  l’enlever  facilement  ; 8c  les  pan- 
fements  fuivants  doivent  être  auftî  légers,  auflï 
doux , aufli  faciles  qu’il  eft  poilible  de  les  faire» 
Ils  ne  doivent  être  compofés  que  de  fubftances 
capables  d’exciter  une  fuppuration  douce  8c  gra- 
duée. 

Les  plaies  qui , dans  le  principe  & de  leur  na- 
ture , font  fimples  8c  faciles  à guérir , font  rendues 
compliquées  & très-opiniâtres , lorfqu’on  les  traite 
par  le  moyen  des  efcarotiques , 8c  par  des  panfe- 
ments  douloureux.  Le  fang  eft  le  meilleur  baume 
que  l’on  puifte  appliquer  fur  une  plaie  récente  : il 
ne  caufe  jamais  de  douleurs  : comme  la  charpie 
en  eft  le  meilleur  remede,  ainfi  qu’on  le  verra  ci- 
après  pages  1 5 1 & fui  vantes. 

Nombre  de  Praticiens  , obferve  toujours  M. 
Pott,  attribuent  à la  multiplicité  des  panfements 
bien  ferrés , 8 c qu’on  s'efforce  de  conferver  dans 
cet  état,  par  une  foule  de  bandages  8c  de  coin.- 


& fur  les  plaies  en  général,  147 

preffes  , des  guérifons  très  - fouvent  effectuées 
pat  les  efforts  confiants  &c  toujours  utiles  de  la 
Nature  , qui  repoufTe  cette  mauvaife  manoeuvre  , 
au  moins  de  maniéré  à faifîr  les  occafions  d’agir, 
quels  que  foient  les  obftacles  que  lui  oppofe  l’art 
mal  entendu.  Le  devoir  d’un  bon  Chirurgien  eft  d’ai- 
der la  Nature  : mais  celle-ci  obtient  quelquefois 
des  fiiccès,  malgré  les  efforts  de  l’ignorance  la 
plus  caraéfcérifée. 
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SECTION  II. 

Obfervations  furies  plaies  (1). 

Article  premier. 

De  la  nature  des  plaies. 

..Po  u R avoir,  dit  M.  Sharp,  une  véritable 
idée  de  la  nature  & du  traitement  des  plaies , confi- 
dérées  relativement  à la  foule  d’accidents  auxquels 
elles  font  expofées , il  faut  d’abord  fuivre  la  mar- 
che de  la  curation  d’une  grande  plaie,  faite  par 
un  inftrument  tranchant , chez  un  fujet  dont  la 
conftitution  eft  bonne.  Dans  ce  cas , les  vailfeaux 
fanguins  , immédiatement  après  leur  divilion , fai- 
gnent  librement , 2c  continuent  de  faigner  jufqu’i 
ce  que  le  fang  foit  arreté  par  l’art,  ou  qu’enfin 
les  vailfeaux  fe  contrariant  2c  fe  retirant  dans  la 
plaie , leurs  extrémités  fe  trouvent  fermées  par  le 
fang  coagulé.  L’hémorrhagie  ou  le  fang  étant  ar- 
reté , on  commence  au  bout  de  2.4  heures , ou  en- 


(1)  Voyez  l'introdudlion  au  Traité  des  Opérations  de  Chi- 
rurgie , par  M.  Sharp. 
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viron  , à appercevoir  un  écoulement  de  matière 
claire  , féreufe.  Un  ou  deux  jours  après,  elle  aug- 
mente en  quantité , quelquefois  elle  devient  épaifïe, 
& prend  uue  odeur  défagréable.  Elle  refte  dans 
cet  état  deux  ou  trois  jours  , fans  éprouver  de 
grandes  altérations  : au  bout  de  ce  temps,  elle 
devient  plus  épailfe , & l’odeur  n’a  plus  rien  d’of- 
fenfant.  Quand  le  fond  de  la  plaie  s’emplit  par  les 
petites  excroidances  de  chairs  qui  y nailfent  ÔC 
s’y  accumulent,  la  matière  diminue  en  quantité, 
Sc  continue  de  diminuer  infenfiblement,  jufqua 
ce  que  la  plaie  foit  entièrement  fermée  *. 

« Le  premier  pas  de  la  plaie  , vers  la  guérifon 
s'appelle  digeftion  ( 1 ) : le  fécond  état  de  cette  plaie  , 


(i)  Pendant  la  digeftion,  c’eft-à-dire  , pendant  la  for- 
mation d’un  pus  louable  fur  la  furface  de  la  plaie , on  ap- 
plique des  compreftes  huileufes  tiedes , jamais  chaudes , 
parce  qu’elles  occafionneroicnt  des  douleurs  : les  remedes 
doux  les  plus  faciles  à appliquer  , font  les  feuls  qui  con- 
viennent. Il  eft  même  permis  de  douter  qu’il  y ait  aucune 
cfpece  de  remedes  capables  de  favorifer  atlu.  la  digeftion  ; 
mais  ceux  dont  on  parle  ici , peuvent  être  confidérés , en 
effet , comme  digeftifs , parce  qu’ils  n’interrompent  en  au- 
cune maniéré  l’ouvrage  de  la  Nature  ; ( voyez  ci-après  page 
158,  note  1 ) ; au  lieu  que  les  panfements  avec  des  remedes 
qui  font  douloureux,  appelles  faulfemcnt  digeftifs  , ne  ré- 
pondent point  à cette  intention.  La  digeftion  eft  un  ade 
delà  conftitution  , qui,  lorfqu’elle  eft  bonne , la  fait  av an- 
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fe  nomme  renouvellement  des  chairs  * en  latin  in* 
carnatio  (i)  : le  troifieme  & dernier  état,  ou  le 
rapprochement  des  chairs  qui  ferment  la  plaie  , 
s’appelle  cicatrifation  (2.)  m. 

cer  dans  la  proportion  convenable  ; mais  lorfque  la  circu- 
lation languit , & que  le  vis  vite.  eft  fans  vigueur , alors  il 
faut  aider  fa  Nature  avec  des  cordiaux  reftaurants  , pris 
intérieurement  ; ils  font  alors  beaucoup  plus  de  bien  que 
les  remedes  externes  , tels  qu’ils  foient. 

( 1 ).  Le  fécond  état , ou  le  renouvellement  des  chairs  l 
eft  celui  qui  annonce  que  la  plaie  commence  à fc  remplir 
d’excroilfances  charnues , lefquelles  font  d’un  très-bon  pré- 
fa  ge  , quand  elles  font  d’un  afpeét  fleuri.  Lorfqu’elles  font 
trop  abondantes , 8c  qu’elles  s’élèvent  par-deflus  l'es  bords  de 
la  plaie,  ce  qur  domine  s’appelle  fungus.  On  étoit  dans  bif- 
fage d’y  appliquer  des  remedes  corrofîfs , pour  les  réduire 
au  niveau  des  chairs  environnantes.  Ces  remedes  caufcne 
de  grandes  douleurs  , & retardent  la  guérifon.  Dans  les 
premiers  temps , on  eoupoit  les  fungus  & les  bords  cait 
leux  avec  le  biflouri.  Mais  quelles  en  étoient  les  fuites  ? 
Après  cette  opération  très-cruelle  , ils  revenoient  avec  ua 
furcroît  de  douleurs  & de  tourments.  M.  Frire  , dans  fon 
EJfai  fur  L‘art  de  guérir , recommande  avec  autant  d’hu- 
manité que  de  raifon  , les  cataplafmes  émollients  tiedes. 
Il  obferve  que  ces  remedes  afloupliflent  les  bords  calleux 
des  ulcérés,  & les  difpofcnt  à la  guérifon,  en  diflipanc 
la  ftriéture  de  la  peau  , & en  excitant  une  libre  tranfpî- 
ration  dans  la  partie  affeétéc.  Au  moyen  de  ce  traitement, 
& d’une  pofîtion  horizontale,  des  plaies  invétérées  fur  des 
parties  inférieures  ont  été  heureufement  guéries. 

(1)  La  cicatrifation  eft  le  dernier  état , ou  celui  qui 
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Article  II. 

Du  traitement  des  Plaies. 

Dans  les  plaies  récentes , faites  par  un  ins- 
trument tranchant,  la  charpie  feche  eft  en  géné- 
ral le  meilleur  remede  pendant  tout  le  traitement. 
D’abord  elle  arrête  le  fang , avec  moins  d’incon- 
vénients que  les  poudres  ou  les  eaux  ftyptiques 
telles  qu’elles  Soient.  Enfuite  elle  abSorbe  la  ma- 
tière qui , dans  les  commencements  de  la  Suppu- 
ration , eft  claire  & acrimonieufe  , & par  cette  rai- 
Son,  elle  devient  en  effet  un  digeftif.  Pendant  le 
renouvellement  des  chairs , elle  eft  le  corps  le  plus 
doux  que  l’on  puifte  appliquer  entre  les  compreftes 
& les  excroiftances  charnues , tendres  & délicates  : 
elle  eft  en  même -temps  une  comprefte  facile  à 
employer  Sur  les  fungus  naiftants  (a). 

« Sur  la  charpie  feche , on  applique  un  pluma-' 

ceau  , imprégné  d’un  onguent  doux  , Surmonté 
*■--  - ■ - - - . 

complété  la  guérifon  des  plaies.  Les  plaies  fe  ferment  par 
la  peau  environnante , ou , à fon  défaut , par  la  forma- 
tion d’une  nouvelle  peau.  Quelquefois  la  cicatrice  fe  forme 
de  plufieurs  petits  points , comme  de  petites  ifles  ; dans  ce 
cas,  la  cicatrice  va  vite. 

(a)  Voyez  , fut  les  avantages  inappréciables  de  la  char- 
pie , un  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de  Médecine , ca- 
hiers de  Septembre  & d’Qélobre  1784,  Sc  de  Mai  178;. 
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d’une  compreffe  qu’on  renouvelle  tous  les  jours  ÿ 
&e  on  maintient  le  tout  dans  une  bonne  fituation  , 
avec  un  bandage  convenable.  Dans  toutes  les  plaies 
confidérables , à la  fuite  d’accident  ou  d’une  opé- 
ration , le  premier  appareil  ne  doit  être  levé  qu’au 
bout  de  trois  jours  ; e'eft-à-dire,  quand  la  matière 
eft  formée , & que  la  charpie  fe  fépare  facilement 
de  la  partie  fur  laquelle  elle  eft  appliquée;  car, 
pour  enlever  cette  charpie , il  ne  faut  employés 
aucun  effort;  il  faut  qu’elle  vienne  comme  d’elle- 
même  , & fans  caufer  de  douleurs  ». 

“ On  doit  régler  la  fréquence  des  panfements 
fur  la  quantité  du  pus.  Une  fois  en  24  heures 
fuffit  pour  l’ordinaire.  Cependant  il  peut  être  né- 
ceffaire  de  panfer  deux  & même  trois  fois,  dans 
le  même  efpace  de  temps.  Il  ne  faut  pas  nettoyer 
trop  fcrupuleufement  une  plaie.  On  ne  fauroit  trop 
faire  remarquer  qu’une  plaie  ne  doit  jamais  être 
effuyée  en  la  frottant  avec  des  étoupes  ou  des 
chiffons , mais  feulement  en  l’épongeant  avec  de 
la  charpie  fine  ; méthode  très- facile  & agréable 
pour  le  malade.  Les  Chirurgiens  ne  doivent  en 
aucun  cas  , fouiller  dans  la  cavité  des  plaies  ou 
des  ulcérés  avec  le  doigt , avec  la  fonde , Scc. , 
parce  que  très-fouvent , ces  procédés  en  déchirent 
l’ouverture,  &c  retardent  la  cicatrifation  (1).  »» 


(1)  Cette  conduite  eft  fouvent  duc  à l’ignorance,  quel* 
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Les  levres  d’une  plaie  recente  & fuperficielle , 
étant  rapprochées  parfaitement , mifes  en  contaéfc 
l’une  avec  l’autre , & maintenues  dans  cet  état , 
fe  cicatrifent  fouvent  par  cette  feule  méthode  : 
c’efl:  ce  qu’on  appelle  guérir  par  la  première  inten- 
tion : car  on  dit  que  les  plaies  fe  guérifîent  par 
la  première  intention  3 quand  elles  fe  cicatrifent  fans 
avoir  paflfé  par  l’état  de  digejlion  3 &:c.  (Voyez  ci- 
devant  page  149  , note  1.) 

On  guérir  fouvent  les  Jïnus  par  des  contre-ou- 
vertures, c’eft-à-dire , par  des  incifions  dans  les 
parties  voi fines , faites  avec  difeernement,  &:  pan- 
fées  avec  des  comprelfes  & des  bandes. 

Il  n’eft  pas , félon  moi , de  pratique  plus  ab- 

quefois  à la  dureté  du  caradcre,  & d’autres  fois  à une  affec- 
tation de  connoiffance  & de  difeernement , pour  s’attirer  la 
confiance  de  ceux  qui  penfent  qu’un  homme  ne  peut  être  un 
ben  Chirurgien  , s’il  ne  fait  pas  faire  fouffrir  fon  malade  , & 
s’il  ne  fait  pas  fonder  une  plaie  jufqu’au  fond. 

Ces  Praticiens  font  continuellement  à chercher  des 
Jinus ; & s’ils  n’en  trouvent  pas,  il  leur  arrive  fouvene 
d’en  faire  avec  leur  fonde.  Par-tout  où  vous  pouvez  faire 
palTer  une  fonde  , difent-ils,  vous  pouvez  introduire  des  ci- 
feaux.  J’ai  vu  ce  confeil  abfurde,  porté  à un  haut  dégré  de 
cruauté  pour  une  plaie  récente  à la  main , qui  fut  agrandie 
avec  les  cifeaux , la  fonde  ayant  été  préalablement  intro- 
duite dans  le  tilfu  cellulaire  fous  la  peau.  Cette  belle  opéra- 
tion fut  faite  par  un  Eleve , qui  adhéroit  d’une  manière  trop 
ftri£tc  aux  préceptes  de  fon  Maître. 
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forde  &r  plus  cruelle  que  celle  de  couper  une  piece 
circulaire,  ovale,  ou  de  toute  autre  forme,  dans 
la  peau  faine  d’un  abcès  , après  avoir  fait  une  in- 
cifion  ou  une  ponction.  Les  incitions  cruciales, 
avec  retranchement  des  angles  de  la  peau,  tien- 
nent à une  pratique  horrible , qui  heureufement 
eft  tombée  en  défuétude. 

Aujourd’hui , l’on  guérit  fouvent  les  abcès  des 
mamelles  par  de  petites  ouvertures  , au  lieu  des 
grandes  incitions  qui  étoient  la  terreur  des  mala- 
des , & par  l’application  de  cataplafmes  émollients.' 
II  faut  que  ces  cataplafmes  foient  épais , & qu’ils 
tiennent  à la  cuiller  j ils  ne  peuvent  être  utiles 
que  lorfqu’ils  ont  une  confiftance  convenable.  Ils 
me  paroiffent  être  peu  falutaires , quand  ils  font 
renfermés  entre  deux  linges  , &c  qu’ils  ne  font  pas 
en  contact  avec  la  peau  de  la  partie  affeétée. 

« Ce  fera  prefque  toujours  en  vain  , qu’on  pro- 
pofera  les  meilleures  méthodes  de  guérir  les  ul- 
cérés par  des  topiques , ti  on  ne  les  accompagne 
pas  de  remedes  internes.  Car  , comme  la  plu- 
parr  des  ulcérés  tiennent  à une  maladie  particu- 
lière & interne , il  eft  très-difficile  de  les  ame- 
ner à des  plaies  fimples,  tant  que  la  caufe  pertifte 
dans  la  même  violence.  Il  faut  d’ailleurs  obferver 
que  ces  ulcérés  font  quelquefois  un  égout  tres- 
avantageux  , qui  facilite  la  guérifon  de  ces  maladies 
mêmes,  telles  que  la  pefte,  la  petite-vérole,  rç 
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SECTION  III. 

Réflexions  de  M.  Kirkland  (i). 

T 1 F Doéleur  Kirkland,  dans  une  obfervation 
fur  les  bons  effets  des  cataplafmes  de  tous  genres, 
êc  des  fomentations  employées  pour  la  guérifon 
d’une  petite  plaie  à la  jambe  d’un  vieillard,  s’ex- 
prime ainfi  : « Au  bout  de  trois  femaines  ou  d’un 
mois  , on  crut  convenable  de  fuivre  une  autre 
méthode  } mais  cet  homme  , qui  paroiffoit  d’une 
conftitution  très  - irritable  , & d’un  tempérament 
très-échauffé , s’étoit  imaginé  que  les  panfements 
à la  térébenthine  , & les  fomentations  de  même 
genre , que  l’on  avoit  adoptés  , entretenoient  la 
plaie  & les  douleurs.  Il  ne  fe  trompoit  pas  dans 
fa  conjecture.  Car  lorfqu’à  la  place  de  ces  derniers 
remedes , on  eut  appliqué  un  digeftif  calmant , & 
qu’on  eut  couvert  la  partie  enflammée  , avec  un 
onguent  rafraîchiflant , il  fe  fit  un  changement  en 
mieux  dans  la  plaie , qui  fut  fuivi  d’une  guérifon 
parfaite  ». 

“ Il  y auroit  cependant  du  darfger , en  tom- 


(1)  Tirées  de  fes  Recherches  fur  l'ctat  prefen:  de  la 
Chirurgie  médicale . 
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bant  dans  l’extrême  oppofé , d’abandonner  la  té- 
rébenthine & les  remedes  échauffants.  Je  vois  avec 
peine  que  l’on  voudroie  introduire  la  mode  de 
laiffer  à la  Nature  le  foin  d’accomplir  feule  fon 
ouvrage  , Sc  que  l’on  fe  contente  d’appliquer 
des  remedes  inaétifs  Sc  incapables  de  lui  prêter 
aucun  fecours.  Perfonne  n’eft  plus  partifan  que 
moi  de  la  fimplicité  dans  les  remedes  } mais  il 
n’en  faut  pas  moins  fuivre  en  même-temps  Vin- 
tention  qu’elle  préfente.  «» 

« Les  premiers  Praticiens  étoient  certainement 
très-exaéls  à varier  les  remedes,  en  raifon  des  in- 
dications Sc  des  circonftances.  Sans  doute  que  la 
Nature  guérit  les  maladies  ; mais  elle  doit  être  af- 
fidée par  l’art  : & quoique  le  principal  objet  au- 
quel doive  toujours  faire  attention  un  Chirurgien  , 
foit  de  fe  garder  d’appliquer  des  remedes  dou- 
loureux , cependant , fi  nous  nous  bornons  aux 
feuls  remedes  qui , par  leur  fimplicité  Sc  leur  in- 
nocuité, font  incapables  d’occafionner  de  la  dou- 
leur , nous  annonçons  vouloir  porter  trop  loin  la 
réforme  des  abus  ; puifque  cette  méthode  eft  tout 
autant  capable  de  nuire  que  celle  par  laquelle  on 
voudrait  dompter  les  maladies  à force  de  les  tour- 
menter. Dans  ce  dernier  cas , on  enchaîne , on  étouffe 
les  efforts  de  la  Nature } dans  l’autre , elle  eft  defti- 
tuée  de  toute  efpece  de  fecours  ; Sc  je  ne  crain- 
drai pas  d’affirmer  que  l’ulcere  le  pins  fimple  Sc 
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le  plus  facile  à guérir,  dégénéré  fouvent  en  un 
ulcéré  du  plus  mauvais  caradere  par  l’ufage  , long- 
temps continué  , d’onguents  , de  cire  & d’huile  , 
de  caraplafmes  8c  de  fomentations.  Tous  ces  re- 
-medes,  par  leurs  qualités  relâchantes,  font  que 
les  vaiffeaux  de  la  partie  affedée , fe  détendent 
& fe  furchargent  d’humeurs  ; ces  humeurs , par 
le  féjour , deviennent  âcres , enflammées  ; 8c  j’ai 
vu  les  fuites  les  plus  fâcheufes  d’un  tel  traite- 
ment >3. 

« Il  ne  fuffit  pas  toujours  dans  ces  cas  , que  les 
remedes  foient  adouciffants , 8c  qu’ils  foient  ap- 
pliqués mollement  fur  la  partie  : il  faut  très-fou- 
#vent,  ainfi  que  l’occafîon  le  fait  voir,  qu’ils  foient 
allez  puiflants  pour  prévenir  l’inflammation , ap- 
paifer  les  douleurs , fondre  les  engorgements , dé- 
truire l’acrimonie  ; enfin,  éteindre  cette  efpece  d’ir- 
ritabilité , que  les  émollients  ne  feroient  qu’augmen- 
ter. Dans  cette  intention,  les  fels  neutres,  les 
préparations  de  plomb  , les  différentes,  efpeces  de 
baumes  , naturels  ou  dépouillés  de  leur  propriété 
échauffante  \ les  gommes  Y opium,  les  huiles  ejfen- 
tielles  redifiées  ; les  liniments  anti-feptiques , le 
quinquina  en  cataplafme  , Y alun  , Y eau  froide , Yef 
pric-de-vin , 8c  une  foule  d’autres  remedes  , mé- 
ritent d’ctre  préférés  les  uns  aux  autres , dans  telle 
ou  telle  circonftance  *,  8c  les  différentes  combinai- 
fons  qu’on  en  fait , produifent  néceffairement  des 
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effets  diftin&s  , 8c  qui  leur  font  particuliers  (i)  al 
« L’afpeét  que  préfente  une  plaie  , 8c  les  fymp- 
tomes  qui  l’accompagnent,  indiqueront  toujours, 
à un  obfervateur  attentif,  l’état  exaét  du  malade. 
Ils  le  dirigeront  dans  le  choix  qu’il  doit  faire  de 
remedes  internes , 8c  dans  la  combinaifon  de  ces 
remedes.  Ceux  qui  font  familiarifés  avec  le  trai- 
tement des  maux  vénériens , reconnoîtront  bien- 
tôt un  ulcéré  de  ce  genre  à l’afped  qu’il  préfente  ; 
& ils  verront  fur  le  champ  la  méthode  qu’ils  doi- 
vent fuivre  pour  le  guérir.  11  en  eft  de  même  de 
tous  les  autres  ulcérés.  Le  quinquina  3 le  fer , l’o- 
pium  y enula-campana  y le  mercure  3 le  nitre  3 les 


( i)  L’ huile  douce  & récente,  foit  fous  fa  forme  liquide 
foit  modifiée  avec  la  cire  ou  le  diachilon  , eft  un  remede 
externe  utile  à diverlcs  fortes  de  plaies.  L’huile  eft 
une  efpece  de  pus  artificiel , qui  fortifie  les  plaies  ten- 
dres Se  délicates.  Lorfque  l’humeur  de  la  plaie  eft  âcfe , elle 
occafionne  de  la  douleur  te  des  accidents  : dans  ce  cas , l’huile 
qui  fe  mêle  à cette  humeur , corrige  cette  qualité  pernicieufe, 
& procure  du  foulagemcnt.  Mais  quand  la  matière  eft  très- 
abondante,  te  quelle  eft  d’une  qualité  douce,  la  charpie 
feche  vaut  mieux  que  l’huile , parce  qu’elle  abforbc  l’humi- 
dité furabondante , & qu’elle  tient  la  plaie  propre,  en  même- 
temps  qu’elle  lui  donne  du  ton.  Il  faut  que  cette  charpie  foit 
légère  & mince  vers  le  milieu , Se  quelle  ne  couvre  pas  les 
bords  de  la  plaie , crainte  quelle  n’y  adhère , Se  qu’on  ne 
puiûc  l'enleYer  facilement. 
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acides  3 Veau  de  chaux  3 & beaucoup  d’autres  re- 
medes  ont  prouvé  leur  utilité  dans  les  ulcérés  ; 
mais  dans  quelle  efpece  chacun  d’eux  convient- 
il  ? C’eft  ce  qu’il  eft  impoftible  de  fpécifîer.  L’af- 
peét  de  l’ulcere  peut  feul  déterminer  ce  point  ; 8c 
à moins  que  l’on  ne  foit  parvenu  , à force  d’at- 
tention, à diftinguer  tous  les  ulcérés  les  uns  des 
autres,  & les  effets  de  ces  différents  remedes  fur 
chacun  d’eux , toutes  les  méthodes  que  l’on  pro- 
pofèroit  feroient  conjecturales  & incertaines  ». 

« Les  Médecins  , ainfi  que  les  Chirurgiens 
doivent  s’attacher  au  panfement  des  plaies , puis- 
que la  feule  maniéré  de  panfer  fait  qu’avec  le 
même  remede  , on  peut  fouvent  avancer  ou  re- 
tarder une  guérifon.  Par  exemple , on  voit , chez 
quelques  fujets  , le  cérat  aftringent , quoique  bien 
préparé , entretenir  la  fuppuration  , s’il  eft  appli- 
qué épais , tandis  que  Ci  l’on  n’en  mer  qu’une 
couche  légère  fur  de  la  charpie  , & fi  on  le  fait 
fécher  avant  que  de  l’appliquer , il  les  guérit.  11 
en  eft  de  même  des  digeftifs.  Différents  degrés  de 
preffion,  produifent  encore  des  effets  très-diffé- 
rents fur  les  plaies,  &c.  (i).  » 


(0  La  guérifon  des  plaies  eft  l'ouvrage  de  la  conftitu-: 
tion  , & dépend  de  l’action  interne  , plutôt  que  des  qua- 
lités fpécifiqucs  des  onguents.  Ces  derniers  remedes  , quand 
ils  font  de  qualité,  douce  & émolliente  , que  d’ailleurs  ils 
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SECTION  IV. 

Réflexions  de  M.  Pott  j fur  la  nécejfué  de  ^am- 
putation dans  certains  cas. 

« J"  E fuis  convaincu  , dit  M.  Pott  , que  la 
néceffité  de  l’amputation , dans  certains  cas  , eft 
reconnue  & fondée  fur  des  principes  aufli  fixes 
& aufli  raifonnables  que  celle  d’aucune  autre  opé- 
ration de  Chirurgie.  Il  y a quelque  temps  qu’une 
doctrine  contraire  fe  répandit  à la  faveur  d’un 
langage  fort  ingénieux , mais  fort  hardie , & ac- 
compagnée de  réflexions  très-indécentes  & très— 
faillies  fur  la  profellîon  , en  général , &c  en  par- 
ticulier fur  les  Chirurgiens  des  Hôpitaux.  Je  crains 
qu’une  telle  doétrine  n’ait  fait  un  tort  réel  à l’hu- 
manité , en  ce  quelle  a pu  fervir  de  prétexte  d 
l’ignorance  & à la  pufillanimité  , & favorifer  les 
delfeins  des  gens  mal  intentionnés.  » 

Les  hommes  ne  jugent  fouvent  que  d’après 
les  événemenrs.  Ces  événements  font-ils  heureux. 


font  récents , font  du  bien  en  ce  qu’ils  hume&ent  la  par- 
tie , & la  défendent  de  l’imprefïïon  de  l’air.  Mais  quand 
ils  font  rances  , ils  deviennent  nuifibles , quoique  com- 
pofés  d’ingrédients  très-doux  & innocents. 


ils 
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ris  confticuent  un  droit  imprescriptible.  S’ils  font 
malheureux , on  les  rejette  prefque  toujours  très- 
injuftement  fur  quelque  défaut  de  conduite  ou  de 
connoiffance  ».  . , 

« 11  y a plufîeurs  cas,  dans  lefquels  , eu  égard 
à certaines  cïrconjlanees  l’amputation  peut  deve- 
nir nécefaire  , pour  fauver  la  vie  du  malade  : mais 
je  les  réduirai  à quatre. 

i°.  Les  fra&ures  compofées. 

2°.  Quelque  genre  de  fcrophule  dans  les  join- 
tures. 

5 Quelque  genre  d’anévrifme. 

4°.  La  carie  de  toute  la  fubftance  de  l’os,  ou 
des  os  qui  entrent  dans  la  compefftion  d’un  mem- 
bre. >» 

« Dans  tous  ces  cas  , &:  dans  chacun  d’eux  en 
particulier,  il  peut  arriver,  & il  arrive  quelque- 
fois que  l’amputation  d’un  membre  peut  fauver 
la  vie  du  malade.  » 

c<  Je  ferois  très-fâché  d’avoir  à me  reprocher 
d’être  allez  ignorant  ou  allez  inhumain  , pour  con- 
feiller  l’amputation  , avant  que  d’avoir  fcrupuleu- 
femer.t  ellayé  tous  les  autres-  moyens , & exami- 
ner fi  elle  ne  feroit  pas  infruéhieufe.  Quand  je 
vois  qu’on  donne  le  nom  de  fpécifique  à des  bau- 
mes , à des  fomentations  particulières , &c.  je  ne 
puis  qu’être  indigné  de  trouver  des  hommes  aulîi 
foibles  ou  aulîi  mal  intentionnés  ». 


L 
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« Si , dit  M.  Pott  , dans  un  autre  endroit  de 
Ton  Ouvrage , m’étant  trouvé  quelquefois  dans  la 
nécelfité  de  contrarier  les  opinions  de  quelques 
Chirurgiens  d’un  mérite  reconnu  , je  l’ai  fait  avec 
décence  8c  avec  honnêteté  , je  n’ai  pas  "befoin  d’a- 
pologie. L’honneur  de  notre  art , 8c  la  bonne  opi- 
nion que  doivent  avoir  d’eux  - mêmes  ceux  qui 
l’exercent  noblement , fouffrent  toutes  les  fois  que 
nous  avons  une  déférence  aveugle  pour  un  Praticien 
quelconque  , puifqu’elle  nous  prive  de  l’ufage  de 
notre  propre  jugement,  8c  de  cette  liberté,  nécef 
faire  pour  expofer  franchement  le  réfultat  de  nos 
recherches  8c  de  nos  expériences.  » 

La  juftefle  de  cette  réflexion  , eft  faite  pour  être 
fentie  par  quiconque  a la  raifon  pour  guide. 

Non  mïhi  fcd  rationi. 
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OBSERVATIONS 

Sur  V origine  de  V Art  de  la  Chirurgie  en. 
général  y & fur  la  Chirurgie  médicale  en 
particulier  ( i 


SECONDÉ  PARTIE, 
SECTION  PREMIERE 

De  la  Chirurgie  en  général. 

Le  but  eflentiel  de  la  Méd  ecine  eft  de  guérit 
ou  de  prévenir  Jes  maladies*  Les  premiers  Méde- 
cins tâchèrent  de  parvenir  â ce  but  par  ttois  moyens; 
lavoir  j les  aliments  ^ les  remedes  8c  l'application 
de  la  main  > ou  1 ufage  des  inftruments  : quelque- 
fois ils  employoienr  les  uns  & les  autres  en- 
femble  , félon  que  les  circoftances  l’exigeoient. 
Ces  moyens  font  autant  de  branches  ou  de  divi- 
sons de  1 art  de  guérir.  Ils  nommèrent  la  pre- 
nne* e dicte  ou  dietetique  la  fécondé  pharmaceu j 
tique  3 & la  troifieme  chirurgicale , 


t i. 


Ct)  Voyez  kfyflême général  d’HiisTiR, 
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La  Chirurgie  eft  une  branche  très  - importante 
&c  très-néceflaire  à l’humanité  , puifque  par  fort 
moyen  j on  guérit  un  grand  nombre  de  maladies 
graves  , telles  que  les  plaies , les  fractures , les 
luxations , & nombre  d’autres  auxquelles  la  partie 
diététique  & la  partie  pharmaceutique  de  la  Mé- 
decine n’apporteroient  en  général  que  peu,  èc  quel- 
quefois point  du  tout  de  foulagement. 

Mais , pour  mettre  dans  tout  leur  jour  l’excel- 
lence Sc  la  nécellité  de  la  Chirurgie,  il  fuffit  de 
faire  obferver  que  les  autres  arts  n’ont  pour  but 
que  les  commodités  de  la  vie , tandis  que  la  Chi- 
rurgie eft  d’une  nécellité  journalière  pour  la  con- 
fervation  de  la  vie  & de  la  fanté.  Cette  nécellité 
eft  mife  en  évidence , fur  - tout  dans  les  cas  de 
blelïures  reçues  à l’armée',  où  une  foule  de  Mi- 
litaires périraient  d’hémorrhagies  ou  de  tout  autre 
accident , s’ils  n’étoient  foulagés , & arrachés  des  bras 
de  la  mort  par  la  fcience  du  Chirurgien  j & il  n’y 
a pas  de  doute  que  plus  ces  braves  gens  auront  de 
confiance  dans  cette  fcience  falutaire,  & plus  ils 
apporteront  de  courage  dans  les  combats. 

La  Chirurgie  , dit  Celse  , eft  cette  branché 
de  la  Médecine  , qui  nous  enfeigne  les  moyens 
de  guérir  ou  de  prévenir  les  maladies,  par  le  fe- 
cours  de  la  main  ou  des  inftruments,  ou  par  l’ap- 
plicarion  des  remedes  externes.  Celui  qui  fe  def- 
tina  à guérir  par  l’adminiftracion  des  remedes  in- 
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ternes  , 8c  en  prefctivant  les  réglés  d'une  diete  ùr 
lutaire  , fut  appellé  Médecin  : cette  diftméhon  qu 
Médecin  & du  Chirurgien  eft  cependant  moderne , 
puifqu’elle  étoit -inconnue  des  anciens  , chez  le - 
quels  les  deux  proférons  étoient  exercées  par  la 
même  perfonne , comme  il  le  paroît  évidemment 
par  les  écrits  d'HoMERB  , d’HirrocRATE  , de 
Celse,  5c  de  beaucoup  d’autres. 

Article  premier. 

Divijlon  de  la  Chirurgie. 

On  a diftingué , dans  la  Chirurgie , deux  par- 
ties -,  la  théorie  5c  la  pratique.  Confidérée  fous  le 
premier  rapport , c’eft  une  fcience  : c’eft-à-dire , 
quand  un  homme  a étudié  , 5c  qu  il  s eft  inftruit 
des  réglés  de  la  Chirurgie  , & des  raifons  fur  îef- 
quelles  font  fondées  ces  réglés  ; qu’il  connoît  les 
meilleures  méthodes  de  traiter  les  maladies  qui 
demandent  , le  fecours  de  la  main  j qu’il  fait  de 
quelle  maniéré  les  Opérations  doivent  être  faites, 
5c  cependant  qu’il  n’opere  pas , cet  homme  pof- 
fede  la  fcience  appellée  théorie  chirurgicale  , ou 
Chirurgie  médicale.  Et  cette  fcience , tout  Médecin, 
qui  veut  paftjer  pour  inftruit , doit  la  connoître 
parfaitement,  par  intérêt  pour  fc-s  malades  ,•  a qui 
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il  doit  être  en  état  de  donner  des  confeils  dans, 
toutes  les  circonftances. 

La  Chirurgie  , confidérée  fous  le  fécond  rap- 
port , eft  appelles  pratique.  Le  Chirurgien-Prati- 
cien eft,  celui  qui  poffede  éminemment  l’art  de 
manier , avec  adrelfe , les  inftruments  pour  faire 
les  opérations.  Le  plus  grand  nombre  des  PratL 
ciens  modernes  , fe  font  contentés  des  connoiflan- 
ces  de  la  première  partie  de  la  Chirurgie , laif- 
fant  l’exercice  de  la  pratique  à des  Charlatans , ou 
à des  coureurs  ignorants , ce  qui  eft  certainement 
lin  grand  mal  ! 

A U T t C l E IL 

Origine  de  la  Chirurgie. 

Le  lien  étroit  qui  unit  la  Médecine  à la  Chi- 
rurgie eft,  félon  moi  , un  argument  qui  prouve 
que  l’origine , les  progrès  8c  le  fort  de  l’un  8c  de 
l’autre  ont  toujours  été  les  mêmes } quoique  je  ne 
puilfe  m’empêcher  de  croire  avec  Celse  8c  d’au- 
tres Médecins , que  la  Chirurgie  ne  foit  plus  an- 
cienne que  toutes  les  autres  branches  de  la  Mé- 
decine, étant  née  avec  le  monde,  pour  ainft  dire, 
8c  par  conféquent  la  vraie  mere  de  la  Médecine., 
plus  les  hommes,  étoienr  près  de  leur  origine , plus 
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ils  étoient  éloignés  de  commettre  des  excès  de 
quelque  genre  que  ce  foit } &c  pat  con  equent 

contrader  des  maladies  internes  (a).  , , 

La  force  primitive  de  l’homme  , tant  qu  elle  n a 
pas  été  altérée  par  l’intempérance,  la  mis  dans 
le  cas  de  n’avoir  pas  befoin  de  médicaments  j tan- 
dis que,  dans  ces  mêmes  premiers  temps,  l’homme 
fut  expofé  à des  accidents  extérieurs  , tels  que  des 
contufions,  des bleffures , des  plaies,  &c.  qui  de- 
mandèrent l’afliftance  de  la  main.  Ces  premiers 
hommes  apprirent  donc  naturellement  a tirer  une 
épine,  à arrêter  une  hémorrhagie,  a faire  des  ob- 
fervations , qu’ils  gravèrent  dans  leur  mémoire  , 
ëc  dont  ils  tenoient  note  pour  leur  avantage  par- 
ticulier , 8c  pour  celui  de  la  poftente. 

Audi  cette  profeffion  falutaire  tire-t-elle  fa  fource 
d’expériences  obfcures , grolïîeres  8c  communes. 
Mais  peu-à-peu  elle  fit  des  progrès  , & parvint 
à la  perfection  quelle  a aujourd’hui  8e  qu’elle  doit 
aux  travaux  , à l’induftrie  , a la  fagacite  des  hom- 
mes de  génie  qui  l’ont  profeffée. 


(a)  L’Aatcur  ne  fait  pas  attention  à l’intempérie  de  l’air, 
à la  qualité  des  aliments,  aux  variations  des  faifons  , &c. 
qui  ont,  dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  pays , cté  des 
caufes  très-fréquentes  de  maladies  internes.  Si  l’on  réfléchit 
fur  ces  vérités , il  fera  difficile  de  décider  fi  la  Médecine- 
eft  fille  de  la  Chirurgie,  comme  M.  Ciare  l’avance  ici 
d'après  Ceise. 

L 4 
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Article  III. 

Qualités  naturelles  & acquifes  3 néceJJ'aires  à un 
Chirurgien. 

Voyons  maintenant  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités néceffaires  à un  Chirurgien.  D’après  Celse, 
il  faut  qu’il  foit  dans  la  vigueur  de  l’âge  ; qu’il 
ait  la  main  forte  , fure  , & qui  ne  tremble  jamais; 
q:  -i  fûit  anfli  adroit  de  la  main  gauche  que  de 
i droite  ; qu’il  ait  la  vue  claire  8c  nette  ; qu’il 
ait  l’ame.  forte  ; qu’il  foit  incapable  de  fe  laifier 
attendrir,  de  forte  qu’il  ne  puilfe  être  touché  des 
cris  du  malade  ; qu’il  ne  précipite  pas  une  opé.- 
ration  plus  que  le  cas  ne  l’exige  , 8c  qu’il  n’in- 
cife  pas  moins  que  cela  n’eft  néceflaire.  Enfin , 
qu’il  agifle  à tous  égards  , comme  s’il  n’étoit  en 
aucune  maniéré  touché  de  la  ftuation  du  patient  ». 
Mais  je  voudrais  autîi  qu’il  fe  conduisît  de  ma- 
niéré qu’il  ne  fe  rendit  jamais  coupable  de  témé- 
rité ou  de  cruauté , 8c  qu’il  prît  les  plus  grandes 
précautions  pour  ne  pas  caufer  de  douleurs  inu- 
tiles (a). 

Je  fais  que  les  deux  dernieres  qualités  , dont 
je  viens  de  faire  mention , ne  fufôfent  point  dti 


(a)  Voyez  la  P réfute  de  ces  Obfervations , page  1 30. 
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tout  en  elles-mêmes  pont  rendre  un  Chirurgie» 

parfait  ; mais  auffi  , il  y en  a d’autres,  que  Celse 
a nallces  fous  filence  , & qui  lui  font  autant  utiles 
que  néceffaires.  Perfonne  ne  peut  exceller  en  Chi- 
rurgie qu'il  ne  foit  doué  d’un  bon  efpnt , auquel 
doivent  fe  joindre  des  connoiflânces  très- profondes 
en  Anatomie  & en  Médecine.  S’il  poflede  ces 
deux  branches  de  l’art,  non- feulement  il  jugera 
avec  fagacité  des  caufes  & des  fymptomes  de  la 
maladie  , pour  laquelle  il  eft  appelle  , mais  en- 
core il  verra  promptement  quelles  font  les  meil- 
leures méthodes  dont  il  doit  faire  ufage , eu  egard 
à l’adminiftration  des  remedes , & à l’emploi  des 
inftruments  qu’exige  cette  maladie  j tandis  quau 
contraire , ceux  qui  font  prives  de  ces  connoiflan- 
ces , tombent  tous  les  jours  dans  des  fautes  ca- 
pitales. 

Munis  de  ces  connoiflânces  fondamentales  de 
la  Chirurgie  , les  Eleves  doivent  aflifter  avec  aflï- 
duité  aux  leçons  des  Profefleurs  , & lire  avec 
zele  , les  Ouvrages  qui  traitent  de  cet  art. 
Aufli  ceux  qui  prétendent  à la  perfection  , ne  fe 
contentent-ils  pas  des  maladies  qui  fe  préfentent 
dans  leur  pratique  privée  , ils  fréquentent  encore  , 
avec  confiance , les  Hôpitaux  , de  forte  que  par 
ce  moyen  , ils  voient  en  une  année  plus  de  ma- 
lades qu’ils  m’en  verraient , fans  cela , dans  tout 
k cours  de  leur  vie*  Mais , pour  faire  de  très- 
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grands  progrès  dans  l’étude  de  la  Chirurgie  , il 
faut  prendre  la  peine  de  diftinguer  les  différents 
genres  de  maladies , pour  lefquelles  nous  fom- 
mes  appellés  ; enfuire  quelle  eft  la  méthode  que 
les  gens  de  l’art  les  plus  habiles  ont  employée  pour 
les  traiter,  & avec  quel  fuccès  elles  ont  été  trai- 
tées. C’eft  quand  on  eft  préparé  par  des  obferva- 
tions de  ce  genre , fouvent  renouvellées,  & qu’on 
eft  aidé  des  confeils  de  bons  Maîtres , qu’on  peut 
enfin  effayer  de  manier  l’inftrument , d’abord  fur 
le  cadavre  , enfuite  fur  des  malades  : car  cette 
fentence  ufée  a toujours  fa  force  : On  ne  devient 
pas  Arcijle  par  la  lecture  3 la  méditation  ou  la  dif- 
pute  j mais  par  la  Pratique. 

Les  Chirurgiens  doivent  éviter  toute  apparence 
de  rudeffe  dans  les  maniérés , & de  mal-propreté 
dans  les  vêtements.  Car  l'affabilité  &c  la  propreté 
ont  ici  d’excellents  effets , comme  dans  tous  les 
états. 

Nous  recommandons  beaucoup  de  travail  & 
d’applications  aux  Eleves  de  cet  art  important.  Il 
ne  leur  faut  pas  feulement  la  force  du  corps  , il 
leur  faut  encore  de  la  fermeté  dans  l’efprit,  afin 
qu’ils  ne  foient  pas  affeétés  des  défagréments  qu  ils 
font  dans  le  cas  d’effuyer  , & avec  léfquels  le  temps 
& l’habitude  les  familiarifent.  Enfin , il  faut  que 
dans  toutes  leurs  actions , ils  n’aient  aucun  re- 
proche à fe  faire , que  leur  conduite  n’ait  pour 
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but  que  le  foulagemenc  5c  l’avantage  du  ma- 
lade. 

Article  IV. 

Maniéré  dont  le  Chirurgien  doit  fe  conduire  auprès 
des  Malades. 

Si  la  maladie  eft  de  nature  à exiger  une  opéra- 
tion , le  Chirurgien  doit  en  prévenir  à temps  le 
malade , 8c  avoir  fon  cotifentement  avant  que  de 
l’entreprendre  (1).  Dans  les  cas  très-difficiles,  il 
11e  doit  pas  feulement  avoir  en  vue  le  bien  du 
malade,  il  faut  encore  qu’il  appelle  en  confulta- 
tion  des  Médecins  avant  que  de  procéder  à l’o- 
pération , afin  de  fe  mettre  à couvert  du  blâme 
qui  retomberait  lur  lui  en  cas  d’accident. 

Il  faut  que  le  Chirurgien  ait  fon  appareil  tout 
prêt  j qu’il  cache  au  malade  ce  qui  pourrait  l’ef- 
frayer , & qu’il  mette  dehors  les  fpeétateurs  inu- 


(1)  Le  confentement  du  malade  doit  toujours  être  ob- 
tenu avant  une  opération  telle  qu’elle  foit.  Il  n’cft  aucune 
efpcce  de  principe  qui  puilfe  juftifier  une  conduite  con- 
traire. Il  y a quelques  années,  qu’un  Juré  d’Angleterre, 
qui  a été  trcs-afFeété  d’une  affaire  femblablc  , adjugea  des 
dommages  conlidérablcs  à un  plaignant , donc  les  prières 
réitérées  ne  purent  engager  un  Chirurgien,  ou  fon  aide, 
ù le  délifter  d'une  opération,  qui  annonçoit  dans  l'opéra- 
teur , autant  de  cruauté  que  d’ignorance. 
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tibs.  Pendant  qu’il  opéré  , il  doit  encourager  le 
malade  jufqu  a la  fin  , 8c  le  traiter  avec  douceur 
& avec  affeétion.  11  faut  qu’il  ufe  de  diligence  , 
mais  non  pas  de  précipitation  ; qu’il  évite  d’oc- 
cafionner  des  douleurs  fuperfiues , 8c  des  accidents 
irrémédiables.  S’il  fe  conduit  d’après  ces  préceptes, 
il  eft  fur  d’obtenir  la  confiance  du  malade , 8c  de 
ceux  qui  l’entourent. 

L’opération  faite  , le  fang  arreté  , Ta  plaie 
panfée , 8c  la  partie  placée  dans  la  fituation 
la  plus  convenable  & la  moins  pénible , il  faut 
preferire  un  régime  approprié  , & que  l’apparte- 
ment du  malade  foit  bien  airé.  Il  faut  le  mettre  en 
garde  contre  toute  efpece  de  pallions,  fi  nuifibles 
à la  fanté,  8c  qu’il  voie  le  moins  de  monde  qu’il 
eft  polfible. 

Il  eft  du  devoir  d’un  homme  prudent  8c  fage, 
de  déclarer , d’après  fa  confcience , ce  qu’il  penfe 
du  véritable  état  du  malade  ; s’il  eft  fufceptible  ou 
non  de  guérifon.  S’il  eft  en  danger,  il  faut  qu’il 
en  avertilfe  les  parents.  Car  dans  les  cas  même 
défefpérés  , il  faut  qu’il  emploie  auprès  du  ma- 
lade , le  langage  de  la  confolation  , 8c  qu’il  le 
flatte  encore  de  l’efpcrance  de  guérir  ; parce  que 
la  crainte  rend  les  maladies  infiniment  plus  fâ- 
cheufes , tandis  que  l’efpérance  de  fe  rétablir  & 
la  tranquillité  de  l’ame  font  tant  de  bien  , que  fi 
l’on  ne  peut  pas  dire  quelles  guériffent,  au  moins 
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faut-il  convenir  qu’elles  rendent  le  mal  pins  fnp- 
portable. 

Article  V. 

Importance  de  la  Chirurgie. 

L’extrême  importance  de  la  Chirurgie  Te  montre 
tlans  tout  Ton  jour , autant  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , que  par  la  néceflité  où  fe  trouvent  fou- 
vent  les  Médecins,  d’appeller  cet  art  à leur  fecours, 
non-feulement  pour  des  maladies  externes , aux- 
quelles feules  quelqu’un  voudrait  réduire  la  Chi- 
rurgie , mais  même  pour  des  maladies  internes , 
telles  que  la  cataracte  3 la  pierre  dans  la  vejjie  3 la 
fupprejjion  d'urine  3 & une  infinité  d’autres , que 
les  remedes  Sc  un  régime  approprié , ne  font  pas 
capables  de  guérir. 

Il  n’eft  perfonne  affez  ofé  pour  prétendre  que 
la  Chirurgie  doive  être  rejettée  comme  un  arc 
inutile.  Ce  ferait  le  trait  de  folie  le  plus  carac- 
térifé , puifque  les  accidents  les  plus  graves , tek 
q«e  les  fractures  , &c. , font  évidemment  guéris 
par  les  fecours  qu’elle  procure  (a).  « Les  effets  de 
la  Chirurgie  , dit  Celse  , font  plus  manifeftes  , 
plus  fufceptibles  d’être  fentis , que  ceux  d’aucune 


(a)  Voyez  cependant  ci-après  page  n> , l'obfervation  rap^ 
portée  d'après  le  Dodtoy:  Hunter, 


174  ObfervcLiions  fur  la  Chirurgie. 

autre  branche  de  la  Médecine.  Car,  dans  les  ma* 
ladies  internes , la  nature  & les  circonftances  peu- 
vent beaucoup  , & tels  remedes  ont  quelquefois 
de  bons  effets,  tandis  que  dans  d’autres  temps 
ils  n’en  ont  aucun , de  forte  qu’on  ne  fait  à quoi 
attribuer  le  rétabliffement  de  la  fanté.  Mais  dans 
les  accidents  qui  exigent  le  fecours  de  la  main, 
les  bons  effets  font  fi  évidents  qu’on  n’en  peut' 
douter  55.  Tout  ce  qu’on  avance  ici  eft  prouvé 
par  la  maniéré  avec  laquelle  on  arrête  les  hémor- 
rhagies , on  fond  les  tumeurs  , on  détruit  d’autres 
défordres  qui  demandent  abfolument  la  main  d’un 
Chirurgien  inftruic. 
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SECTION  II. 

De  la  Chirurgie  médicale  > appliquée  à quelques 
maladies. 

Article  premier. 

Des  plaies  en  général  (a). 

O N définit  une  plaie , dont  tout  le  monde 
connoît  le  caraébere,  une  divifion  de  parties  mol- 
les externes  du  corps,  faite  par  un.inftrument  quel- 
conque. 

5-  I. 

Symptômes  que  préfentent  les  plaies  en  général. 
Outre  la  divifion  des  parties,  les  plaies  font,’ 


(1)  Quoique  la  fécondé  Seétion  de  la  première  Partie  de  ces 
Observations  porte  le  même  titre  ; il  eft  cependant  facile 
de  voir  que  la  répétition  n’exifte  que  dans  le  titre  même, 
& que  les  plaies  font  conudérces  ici  fous  un  tout  autre 
afpeét.  Voilà  la  raifon  qui  nous  a portés  à ne  pas  rap- 
procher ces  deux  articles  , & à les  laiHer  chacun  à leur 
place. 
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en  général,  accompagnées  d’effufîon  de  fang,  & 
quelquefois  d’accidents  plus  conlïdérables.  Car  il 
peut  arriver , quoique  rarement  à la  vérité  , que 
les  parties  déchirées  perdent,  finon  en  totalité, 
du  moins  en  partie , l’exercice  de  leurs  fondions 
naturelles , relativement  à leurs  différents  ufages , 
&c  aux  dégrés  divers  d’intenfité  que  préfente  la 
bleffure  reçue.  C’efl  meme  d’après  cette  pollïbi- 
lité  qu’il  faut  toujours  fe  conduire  dans  l’opinion 
qu’on  doit  avoir  d’une  plaie,  & dans  le  pronoftic 
qu’on  doit  en  porter  , qu’elle  devienne  mortelle 
ou  non.  Audi  celui  qui  eft  parfaitement  inftruit  de 
l’anatomie,  eft-il  en  état  de  prononcer  un  juge- 
ment très-exad  des  fuites  que  peut  avoir  une 
plaie  , dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foie. 

i°.  Symptômes  des  plaies  légères. 

Les  plaies  légères  , c’eft-à-dire  , qui  ne  font 
point  accompagnées  de  l’incifion  d’une  veine , d’une 
artere,  d’un  nerf  ou  d’un  tendon  confidérable  , pré- 
fentent  ordinairement  les  phénomènes  fuivants. 
D’abord  la  plaie  ne  paroît  qu’une  ligne  rouge  , 
tracée  fur  la  partie  frappée  : mais  dès  qu’elle  eft 
dilatée , le  fang  en  fort  aufli-tôt  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  , relativement  à la  grandeur  & 
au  nombre  des  vaiffeaux  bleffés.  L’écoulement  de 
fang  s’arrête  bientôt  de  lui-même,  Se  le  fang, 

coagulé 
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Coagulé  dans  la  plaie  , forme  une  croûte.  Les  lè- 
vres commencent  à paroître  rouge , elles  fe  gon- 
flent , & font  accompagnées  de  quelques  douleurs 
& d’inflammation. 

2°.  Symptômes  des  plaies  profondes. 

Si  la  plaie  eft  confidérable , il  furvient  prefque 
toujours  une  fievre  le  troifieme  ou  quatrième  jour. 
Plutôt  ou  plus  tard,  on  apperçoit  une  humeur 
blanchâtre,  de  confiftante  glutineufe  & huileufe, 
qu’on  appelle  pus  ou  matière.  Auflî-tôt  qu’elle  eft; 
manifeftée , on  voit  ordinairement  la  fievre , les 
douleurs , &c.  difparoître  entièrement.  Tels  font 
les  fymptomes  que  préfente  une  plaie  qui  mar- 
che vers  la  guérifon.  De  nouvelles  chairs  s’é- 
lèvent du  fond  de  la  cavité  , & la  cicatrice  fe 
forme.  * 

Dans  les  plaies  profondes , il  faut  examiner  s’il 
n’y  a que  des  parties  grades  ou  charnues  de  bief 
fées  ; ou  fi  l’inftrument  n’a  pas  attaqué  quelques 
gros  vaifleaux , ou  quelqu’autre  partie  interne  en- 
vironnante , &c.  C’eft  l’anatomie  qui  nous  four- 
nit les  premières  connoiffances , dont  nous  avons 
befoin  dans  ce  eas , puifqu’elle  nous  donne  la  vé- 
ritable pofition  de  chaque  aHere , de  chaque  nerf, 
de  chaque  tendon , de  chaque  vifcere , de  chaque 
iuteftin , St c.  Il  faut  bien  s’informer  dans  quellç 
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pofture  étoit  le  malade  lorfqu’il  a été  frappé , 8c 
dans  quel  temps  de  la  journée  il  l’a  été,  afin  d’ê- 
tre en  état  de  juger  des  parties  qui  ont  fouffert , 
8c  jufqu’à  quelle  profondeur  l’arme  ou  l’inftrument 
a pénétré.  La'  pofition  dans  laquelle  étoit  la  per- 
fonne  qui  a frappé , 8c  la  forme  de  l’arme  qui  a. 
fait  la  blelfure , en  indiqueront  le  cara&ere  , 8c 
jufqu’à  un  certain  point  la  profondeur. 

3?,  Symptômes  que  préf entent  les  plaies  3 relative- 
ment aux  parties  blejfées. 

Dans  les  plaies  du  bas  ventre , fi  l’on  voit  le 
chyle  fortir  par  la  blelfure , on  ne  doit  pas  douter 
que  Xefiomac  , eu  les  intejlins  grêles  , ou  les  vaif- 
feaux  lactés  ne  foient  blelfés  3 fi  ce  font  les  ex- 
créments qui  fe  font  jour  à travers  la  plaie , alors 
on  peut  alfurer  que  les  gros  intejlins  ont  ete  attaques. 
De  même  , lorfqu’on  voit  couler  un  fang  bilieux , il 
faut  croire  que  le  foie,  ou  la  véficule  du  fiel  * été 
percée.  Si  l’urine  s’échappe  à travers  la  plaie  , il 
eft  évident  que  les  ureteres  ou  la  vejfie  ont  fouf- 
fert. L’urine  fanglante  indique  que  la  blelfure  eft 
aux  reins  ou  à la  vejfie;  le  vomilfement  de  fang, 
qu’elle  eft  dans  Xejlomac.  Les  douleurs  violentes 
de  ce  vifeere  , accompagnées  d’accès  cùnvulfif , dé- 
montrent  qu’un  nerf  eft  blelfé , ou  que  quelque 
corps  étranger  eft  reft*  dans  la  plaie.  Lorfque  les 
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fens  font  troublés , après  une  bleflure  reçue  a la 
cêre , il  7 a beaucoup  à craindre  le  contre-coup 
dans  le  cerveau.  La  difficulté  de  refpirer  , les  dou- 
leurs à la  poirrine  , le  hoquet , font  les  fymptomes 
d’une  plaie  dans  le  diaphragme* 

§•  II. 

■ , / ' * " ' 

Signes  pronojlics  des  plaies i 

Quand  on  a examiné  une  plaie  , & les  fymp- 
tomes qui  l’accompagnent,  avec  toute  l’attention 
qu’elle  exige , il  n’eft  pas  difficile  de  déterminer 
fi  elle  eft  dangereufe  ou  non } fi  la  guérifon  fera 
aifée  ou  difficile , complété  ou  incomplète.  Les 
plaies  fuperficielles  font  plutôt  guéries  que  celles 
qui  font  profondes  : les  jeunes  gens  guériiïent  plus 
promptement  que  les  vieillards  , & fur  - tout  que 
les  hydropiques  , que  les  pulmoniques  , que  les 
feorbutiques , &c. 

C’eft  un  mauvais  ligne,  dit  Hippocrate,  fi, 
dans  une  plaie  confidérable , il  ne  furvient  pas  de 
gonflement.  Ce  que  Celse  explique  de  la  maniéré 
fuivante*  Lorfque  le  gonflement,  qui  furvient  à 
une  plaie , eft  exceflïf , c’eft  un  mauvais  figue  : mais 
s’il  11’en  furvient  aucun,  le  ligne  eft  très-mauvais. 
Dans  le  premier  cas,  c’eft  une  preuve  que  l’inflam- 
mation eft  grande  : dans  le  fécond , que  les  forces 
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de  la  Nature  font  languiftantes.  Il  eft  donc  avan- 
tageux qu’à  une  plaie  grave , il  fijrvienne  un  go» 
flement. 

§•  III. 

Div'tfon  des  plaies. 

On  divife  les  plaies  en  trois  clafles  : la  pre- 
mière comprend  celles  qui  font  mortelles  par  ellei- 
niêmes  j la  fécondé  , celles  qui  feroient  mortelles , 
fi  l’art  ne  venoit  au  fecours  du  malade  ; & la 
troifieme , celles  qui  deviennent  mortelles  par  ac- 
cident, ou  par  un  mauvais  traitement,  quoiqu’elles 
foient  fufceptibles  de  guérifon  par  elles-mêmes. 

l Q.  Plaies  qui  font  mortelles. 

Une  plaie , qui  eft  accompagnée  de  la  rupture 
d’un  gros  vailfeau  fanguin  , caufe  fouvent  une 
mort  fubite  ; telle  eft  celle  du  cœur , ou  d’un 
autre  vifeere  confidérable.  On  peut , dans  ce  cas , 
la  regarder  juftement  comme  incurable , puifqu’on 
ne  peut  y remédier , ni  par  les  aftringents  , ni  par 
les  ligatures , Sic.  On  regarde  comme  également 
mortelles,  celles  qui  bouchent  entièrement,  ou 
qui  fuppriment  le  paflfage  des  efprits  animaux  vers 
le  cœur.  Telles  font  les  plaies  du  cerveau , de  la 
moelle  alongée  y telles  font  encore  celles  occ* 
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fîonnées  par  quelques  coups  violents  fur  le  cer- 
veau j & toutes  celles  qui  privent  entièrement  I* 
blefle  de  la  refpiratîon.  Les  plaies  qui  interceptent 
le  cours  du  chyle  vers  le  cœur  3 ne  font  pas  moins 
incurables  : par  exemple  , celles  de  l 'efiomac  > des 
ïntefiins  3 8cc. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  rapporter  à cette  clalîe , 
les  plaies  des  parties  membraneufes  de  l’abdomen 
2c  des  vifceres  qui  contiennent  un  fluide  excré- 
teur, comme  la  vejjie , la  véficule  du  fiel  3 &c.j 
les  fluides  qu’ils  contiennent , une  fois  répandus 
dans  la  capacité  du  ventre , ne  peuvent  être  éva- 
cués d’une  maniéré  convenable  j ils  corrodent  fa- 
cilement les  parties  internes.  Comme  il  eft  très- 
difficile  d’y  porter  remede  , ces  plaies  font  ran- 
gées dans  le  nombre  de  celles  qui  font  incurables. 

a0.  Plaies  qui  font  fufceptibles  de  guérïfon. 

La  fécondé  claiïe  comprend  les  plaies  qui  de- 
viennent mortelles , fi  on  les  néglige , & fi  elles 
font  abandonnées  à la  Nature.  Telles  font  celles 
qui  cauferoient  «ne  mort  fubite , fi  le  malade  n’é- 
toit  promptement  fecouru , mais  qui  peuvent^tre 
gueries  par  un  habile  Chirurgien  appellé  à temps. 
Par  exemple  , les  plaies  d’un  gros  vaiffeau  fan- 
guin  externe  , auquel  on  peut  appliquer  la  liga- 
ture , &c.  La  mauvaife  conftitutiou  du  blefle  s’opi* 
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pofe  fouvent  à la  guérifon  de  plaies  qui  auroient 
été  faciles  à guérir  , chez  un  fujec  bien  conftitué. 
Delà  nous  voyons  fouvent  une  légère  piquure  X 
la  main  ou  au  pied  d’un  hydropique , être  fuivie 
de  gangrené  , 5c  devenir  mortelle  , quoique  le 
Chirurgien  ne  néglige  aucun  moyen  connu  pour 
la  prévenir.  Je  fais  bien  que  quelques  Médecins 
eftiment  tous  ces  accidents  comme  abfolumenc 
mortels } mais  je  crois  qu’ils  auroient  beaucoup 
plus  de  raifon  d’en  porter  un  prenoftic  moins 
fâcheux , 5c  de  regarder  ces  plaies  comme  dou- 
teufes.  Les  principes  que  nous  venons  d’établir, 
doivent  fervir  de  guide  aux  gens  de  l’art,  appel- 
lés  en  Juftice,  pour  prononcer  fur  les  fuites  & 
fur  le  fort  des  plaies. 

§•  iv. 

Traitement  des  plaies. 

Fuifque  les  plaies  font  une  folution  de  conti- 
nuité , dans  quelque  partie  du  corps , la  réunion 
de  ces  parties  paroît  être  la  principale  indication 
à remplir.  Mais,  comme  elles  font  de  différents 
genres  j qu’il  y en  a de  fuperficielles  5c  de  lé- 
gères, de  profondes  5c  de  dangereufes  : ces  va- 
riétés apportent  de  la  différence  dans  la  manier® 
dç  le?  trader, 
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1®.  Traitement  des  plaies  légères . 

La  guérifbn  des  plaies  légères  fe  fait,  en  gé- 
néral , avec  la  plus  grande  facilité.  Il  fuffit  d’ap- 
pliquer un  peu  de  charpie  fur  la  partie , 8c  de  main- 
tenir l’appareil  avec  un  emplâtre.  On  le  renou- 
velle une  ou  deux  fois  par  jour  ; 8c  les  levres  de 
la  plaie  , étant  rapprochées , s'unifient  en  peu  de 
temps  ; aufîi  le  Chirurgien  s’occupe-t-il  rarement 
de  ces  plaies  légères. 

a S.  Traitement  des  plaies  profondes. 

Quant  aux  plaies  profondes , 8c  qui  font  a®- 
compagnées  de  quelque  danger  , il  faut  com- 
mencer par  les  nettoyer  du  fang  coagulé  8c  des 
mal-propretés  : il  faut,  avec  les  doigts  , ou  s’il  eft 
abfolument  néceffaire , avec  un  infkument  con- 
venable , en  extraire  les  corps  étrangers , comm® 
les  balles , les  fragments  de  verre , &c.  L’hémor- 
rhagie doit  être  arrêtée  au  premier  panfemenc. 
11  faut  rapprocher  autant  qu’il  eft  poftible  , les 
levres  de  la  plaie  , 8c  les  maintenir  dans  cett® 
pofition,  pour  que.  la  cicatrice  ne  foit  pas  dif- 
forme. 

Si  le  malade  eft  affoibli  pat  l’hémorrhagie , il 
faut  diclérer  rertetaétion,  de»  corps  étrangers,.  Se 
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foutenir  fes  forces  par  des  cordiaux  appropriés.  Ii 
faut  encore  fufpendre  cette  extraction , s’il  y a à 
craindre  de  blefler  un  gros  vai fléau  fanguin  , ou 
un  nerf  confïdérable.  Il  faut  attendre  que  le  ma- 
lade ait  repris  des  forces , & que  la  piale  fe  foit 
dilatée  par  la  fuppuration.  Lorfqu’on  voit  qu’on 
ne  peut  extraire  les  corps  étrangers  fans  déchirer 
les  parties , il  faut  fur  le  champ  dilater  la  plaie 
avec  l’inftrument. 

Le  premier  appareil  doit  être  levé  fans  ef- 
fort , fur  - tout  lorfqu’il  y a eu  hémorrhagie. 
Il  faut  le  laifler  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  lui- 
même;  ce  qui  arrive  dès  que  la  fuppuration  eft 
établie.  Cette  précaution  eft  le  moyen  d’éviter  au 
malade  des  douleurs , & une  nouvelle  hémorrha- 
gie. (Voyez  ci-devant  page  146.) 

Régime  quil  faut  prefcrire  aux  bleffes. 

faut  que  le  malade  obferve  un  régime  exa<ft  : 
car  rien  n’eft  plus  propre  à former  une  bonne 
eonftitution  , laquelle  même  peut  être  l’effet  d’un 
régime  régulier.  Il  faut  qu’il  refpire  un  air  tem- 
péré. Ceci  eft  d’une  grande  conféquence  dans 
toutes  les  plaies , dans  celles  de  la  tête  fur-tout. 
L’appartement  qu’il  occupe,  doit  être  à l’abri  du 
tumulte  & du  mouvement. 

Pour  peu  que  le  blcfle  foit  cchauffë  ou  conf- 
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tipé  , il  Faut  lui  tenir  le  ventre  libre , à quelque 
prix  que  ce  foit , Fur-tout  dans  les  plaies  de  la 
tête  ",  mais  il  ne  Faut  employer  que  des  laxatiFs 
très- doux  , tels  que  les  pruneaux  les  pommes 
cuites , 8cc.  On  ne  lui  donnera  aucun  aliment 
de  difficile  digeftion;  & il  Faut  écarter  avec  foin 
tout  ce  qui  feroit  capable  d’exciter  de  vives  pallions. 

40.  Des  hémorrhagies  dans  les  plaies.  Cas  où  il 
faut  laijfer  couler  le  fan  g. 

Il  y a quelques  cas  où  l’écoulement  du  fang  ne 
doit  point  être  arrêté  : par  exemple  , chez  les 
jeunes  gens  , chez  les  perfonnes  pléthoriques , ou 
quand  la  bleffiire  a été  reÇue  dans  le  temps  que 
le  malade  étoit  pris  de  vin  , ou  dans  un  accès 
violent  de  quelque  paffion.  Laifler  couler  le  fang 
auffi  long-temps  qu’on  peut  le  faire , fans  expofer 
la  vie  du  bielle,  c’eft:  le  moyen  de  faire  tomber 
l’inflammation  , les  douleurs  8c  la  fievre  } c’eft: 
même  le  moyen  de  prévenir  ces  accidents. 

Cas  où  il  faut  arrêter  le  fang  3 & moyens  de  F ar- 
rêter. 

S’il  n’y  a aucun  vai fléau  confidérable  de  blefle, 
la  charpie  feche,  aidée  d’une  bande,  eft  le  meil- 
leur_  remede  ; foMvent  elle  réuflit  mieux  que 
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des  moyens  plus  aétifs.  Si  l’on  n’a  pas  de  charpie  ; 
on  fera  des  afperfi ons  aftringentes  avec  l’eau  froide; 
on  bien  l’on  appliquera,  fur  la  plaie  , des  com- 
preffes  jjnbibées  de  vinaigre.  Mais  lorfque  l’hé- 
morrhagie eft  telle  que  la  vie  du  malade  eft  en 
danger , pour  la  lui  conferver , il  faut  faire  ufage 
du  tourniquet  ou  comprimer  le  vaiffeau,  ou  faire 
une  ligature  y & fi  la  plaie  eft  confidérable , la  fer- 
mer par  le  moyen  de  Féguille  , en  faifant  une 
future. 

50.  Ve  l’ ufage  des  futures  , dans  les  plaies . 

On  donne  le  nom  de  future  feche  , à celle  que 
l’on  pratique  au  moyen  de  l’emplâtre  agglutinatif. 
On  l'emploie  pour  les  plaies  récentes,  légères, 
fur-tout  pour  celles  du  vifagej  & on  devrait  en 
ufer  toutes  les  fois  qu’on  la  jugerait  capable  de 
tenir  les  levres  de  la  plaie  rapprochées , parce 
qu’elle  n’occafionne  aucune  cicatrice.  Lorfque 
les  levres  d’une  plaie  ne  peuvent  être  rapprochées 
par  le  moyen  de  la  future  feche,  ou  qu’il  y a des 
morceaux  de  chairs  pendants  , comme  dans  les 
plaies  du  front , des  joues  , du  nez  ou  des  oreil- 
les, on  a recours  à l’éguille  , avec  laquelle  on 
forme  ce  qu’on  appelle  une  vraie  future. 

Dès  qu’il  fe  manifefte  une  matière  blanche  ôc 
«îaire3iil  faut  panfer  la  plaie  tous  les  jours,  ou. 
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tous  les  deux  jours.  A chaque  panfement , 011  ef~ 
fuie  le  pus  d’une  main  légère , parce  qu’il  vaut 
infiniment  mieux  en  laifTer  , que  d’irriter  la  plaie  ; 
ce  qui  arriverait,  iî  l’on  vouloit  l’cpuifer  entiè- 
rement \ car  tenter  de  tarir  le  pus  jufqu'à  fec,  c’eft: 
vouloir  s’oppofer  à la  régénération  des  chairs , 
tandis  qu’un  peu  de  matière  lailTee  dans  la  plaie , 
fait  l’office  de  baume  ou  d’huile , & tient  les  par- 
ties humeétées.  En  fuivant  fcrupuleufement  ces 
préceptes , on  voit  les  nouvelles  chairs  fe  produire, 
& la  plaie  fe  fermer. 

Ea  charpie  feche , & une  bande  convenable , 
peuvent  même  favorifer  la  cicatrice  , étant  ca- 
pables de  réprimer  les  nouvelles  chairs  : quand 
elles  ne  fuffifent  pas , on  fait  ufage  de  poudres 
ou  de  baume  defféchants  j Sc  fi  ces  derniers  re- 
medes  ne  réufiiflent  pas  encore , on  emploie  des 
cauftiqués  doux,  dont  il  y a plufieurs  efpeces  (i)„ 

Article  II. 

Des  plaies  de  la  Tête  en  général. 

Il  n’eft  pas  de  plaies  plus  dangereufes  que  cel- 


())  La  pierre  infernale  eft , fans  contredit,  le  meilleur, 
puifqu’elle  ne  produit  pas  d’sfcarrc,  & qu’elle  donne  à ir* 
plaie  «n  afped  fleuri. 
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les  de  la  tête , parce  que  la  plus  légère  bleflure  drf 
cerveau , produit  fouvent  les  fymptomes  les  plus 
effrayants , & même  la  mort.  L’on  voit  même  des 
bleffures  qui  ne  pénètrent  point  dans  le  crâne, 
qui  font  feulement  l’effet  d’une  chute  légère,  ou 
d’un  coup  porté  par  un  inftrument  émouffé,  oc- 
cafîonner  quelquefois  la  rupture  d’un  vaiïTeau  fan- 
guin  interne , qui  a les  fuites  les  plus  fâcheu&s-. 
( Voyez  ci-delfus  pages  iSo  & 181.) 

§■  I. 

Symptômes  des  plaies  de  la  Tête. 

i*.  Signes  par  lej quels  on  rcconnoît  une  forte  eor> 
tujion  à la  tête. 

Les  contufïons  fortes  à la  tête  font  reconnbif- 
fables  à la  tumeur,  à la  molleffe  des  parties  af- 
feétées , à la  féparation  des  téguments  d'avec  les 
os , 8c  à un  amas  de  fang  coagulé  , qui  s’eft  ac- 
cumulé fous  la  peau.  Dans  ce  cas , il  faut  travail- 
ler à divifer , à réfoudre  ce  fluide  amafle  , foit 
en  appliquant  des  remedes  externes  inciflfs  , foit 
en  lui  procurant  une  iflue , au  moyen  d’une  in- 
cifion  faite  avec  l’inftrument  (i) , foit  en  tâchant 

(i)  Le  fang  extravafé  cft  ordinairement  réforbé,  tôt  ou 
tard  , dans  la  circulation.  Ces  tumeurs  exigent  donc  rare- 
ment l’incilion. 
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de  folliciter  une  fuppuration  par  le  fecours  des 
caraplafmes , &c. 

1°.  Signes  qui  indiquent  une  fracture  , même  une 
fêlure  au:  crâne. 

Les  lignes  les  plus  certains  d’une  fradure  au 
crâne,  l'ont  les  fymptomes  violents  qui  furvien- 
nent  immédiatement  après  l’accident , tels  que  les 
douleurs  vives , les  vomiffements , les  vertiges 
les  bourdonnements  dans  les  oreilles.  S’il  arrive 
qu’en  même-temps  le  bleffé  perde  du  fang  par 
le  nez  ou  par  les  oreilles  j li  les  fens  & la  rai- 
fon  font  abfolument  perdus1,  s’il  y a un  affoupif- 
fement  continuel , la  fradure  au  crâne  n’eft  plus 
douteufe , elle  eft  certaine.  Peu  de  jours  après  que 
la  bledure  a été  reçue , il  fe  fait  un  écoulement 
de  matière  ciaire  &c  fétide  : vers  le  feptieme  jour, 
les  téguments  fe  féparent  des  os.  11  furvient  bien- 
tôt des  fpafmes  , l’alfoupilTement , la  perte ’du  mou- 
vement , le  froid  des  extrémités  , la  perte  de  la 
voix  , l’apoplexie , & enfin  la  mort. 

Tous  ces  accidents  peuvent  être  l’effet  de  la 
fêlure  la  plus  imperceptible  du  crâne.  Nous  en 
voyons  un  grand  nombre  d’exemples  dans  les  li- 
vres de  Chirurgie.  C’eft  ce  qui  doit  nous  porter 
à ufer  de  grandes  précautions , lorfque  nous  fom- 
naes  appellés  pour  donner  notre  avis  fur  les 
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fuites  des  plaies  à la  tête  : nous  ne  devons  ja-^ 
mais  en  promettre  la  guérifon , quoiqu’au  premier 
coup-cfc’œil  la  plaie  paroifte  très-légere. 

Les  contufions , les  fêlures , les  dépreflions  Sc 
les  fraétures  du  crâne , font  fouvent  accompagnées 
de  la  rupture  d’un  ou  de  plufieurs  des  vailfeaux 
fanguins  diftribucs  fur  la  dure  mere.  Le  fang  qui , 
dans  ce  cas  , fe  répand  dans  le  cerveau , opprime 
cet  organe  , Sc  en  trouble  les  fonctions  ; il  y oc- 
cafionne  des  douleurs , d’autres  accidents , Se  enfin 
la  mort,  à moins  que  le  malade  ne  foit  fecouru 
â temps.  Ces  fymptomes  s’obfervent  fréquemment 
après  un  coup  violent  à la  tête  , quoique  le 
crâne  ne  foit  pas  fraéturé  (i).  Dans  ces  cas,  le 
fang  fe  répand  , foit  entre  le  crâne  Sc  la  dure 
ihere , foit  entre  la  dure  Sc  la  pie  mère , foit 
entre  la  pie  mere  Sc  la  fubftance  du  cerveau  , 
foit  enfin  entre  les  ïïnus  Sc  les  finuofités  du  cerveau 
même  ; Sc  chacun  de  ces  accidents  eft  accompagné 


(i)  Lorfqu’un  os  cede,  & qu’il  eft  fraéîruré,  la  force  du 
coup  eft  tranfmifc  au  cerveau  dans  un  degré  léger,  & le 
contre-coup  eft  en  conféquence  moins  dangereux.  Mais  lorf- 
que  l'os  ne  cede  poinr  fous  le  coup , tk  qu'il  refte  entier , le 
choc  eft  communiqué  à la  dure  mere,  & le  cerveau  elfuie 
un  contre-coup  plus  ou  moins  violent , en  proportion  de  la 
force  avec  laquelle  le  coup  a été  porté.  Obferyations  de 
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de  dangers , qui  font  d’autant  plus  à redouter  3 
que  le  fang  a pénétré  plus  profondément. 

5*.  Signes  qui  peuvent  faire  foupconner  du  fang 
extravafé  dans  le  crâne. 

Nous  pouvons  foupconner  que  le  fang  eft  ex- 
trayafé  dans  la  cavité  du  crâne , fi  le  malade  éprouve 
les  fymptomes  fuivants  dans  toute  leur  violence  : 
c’eft-à-dire , s’il  eft  affe&é  de  la  perte  du  fend- 
illent ôc  du  mouvement;  s’il  y a écoulement 
de  fang  par  la  bouche , par  les  oreilles  & par  1« 
nez  ; fi  les  yeux  font  très  - enflammés  ; s’il  fur~ 
vient  des  vomiflements;  &c  fi,  pendant  la  rémilfion 
de  ces  fymptomes,  le  malade  fe  plaint  de  pefan- 
reur  à la  tète , d’afloupiflement , de  vertige  , de 
la  perte  de  la  vue,  de  fpafmes,  & d’autres  ac- 
cidents de  ce  genre. 


§.  II. 


Signes  prono  flic  s des  plaies  de  la  tête. 

Lorfque  l’extravafation  du  fang  eft  très-confi- 
dérable , le  malade  meurt  fut  le  champ  ; quand 
elle  eft  légère,  ou  qu’au  moins  elle  n’affeéte  pas 
le  cervelet , la  vie  fubfifte  ; mais  les  fymptomes 
d’oppreftion , rapportés  ci-deftus , fe  manifeftenc. 
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quelquefois  très-lentement , & un  grand  nombre 
de  malades  , qui  fembloient  d abord  n’avoir  été 
blefles  que  très  - légèrement  , meurent  quelque 
temps  après  , & contre  toute  attente. 

Je  ne  puis  donc  me  difpenfer  d’avertir  les  Chi- 
rurgiens , qu’après  de  violents  coups  reçus  à la  tète , 
ils  doivent  , bien  qu’il  ne  fe  manifefte  d’abord 
aucun  mauvais  fymptome,  être  très-réfervés  fur 
le  pronoftic  , & ne  pas  trop  fe  hâter  de  déclarer 
le  malade  hors  de  danger. 

Mais  quand  de  violents  fymptomes  fuccedent 
immédiatement  à ces  fortes  de  coups , on  doit 
toujours  tenir  pour  certain  qu’il  y a extravafrtion 
de  fang  , quoique  les  accidents  ne  paroilfent  pas 
confidérables  à l’extérieur. 

§.  III. 

Traitement  des  plaies  de  la  The. 

Il  faut  ordonner  au  malade  de  porter  fouvent 
la  main  fur  la  partie  off'enfée , pour  indiquer  le 
vrai  fiege  du  défordre.  Lorfqu’il  eft  découvert, 
la  première  indication  eft  d’extraire  le  fang  ex- 
travafé , de  nettoyer  la  plaie,  & d’en  tirer  toutes 
les  efquilles  , tous  les  corps  étrangers.  Beaucoup 
d’Auteurs  confeillent , dans  ce  cas,  l’ufage  inf- 
tantané  du  trépan  A pour  donner  jour  au  fluide 

épanché j 
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épanché  ; mais  comme  c’eft  une  opération  diffi- 
cile 8c  dangereufe , 8c  que  plusieurs  malades  ont 
guéri  fans  fon  fecours  , je  ne  vois  pas  la  raifon 
de  le  tenter  , à moins  qu’il  ne  foit  d’une  nécef- 
fité  abfolue  (i).  Je  penfe  donc  qu’il  feroit  mieux 
d’effiayer  d’abord  ce  que  peuvent  les  remedes  atté- 
nuants &c  incififs. 

Dans  cette  intention , on  commencerait  par  ou- 
vrir la  veine  , 8c  par  tirer  au  malade  autant  de 
fang  que  fes  forces  pourraient  le  permettre.  En 
abattant  ainfi  Yimpétus  du  fluide  fanguin  , on  pré- 
viendrait une  nouvelle  extravafation.  On  donne- 
rait enfuite  des  purgatifs  8c  des  lavements  aiguifés , 
pour  diminuer  la  quantité  des  fluides.  Il  faudrait 
fomenter  la  tète , faire  refpirer  des  fubftances  vo- 
latiles , & adminiftrer  coup  fur  coup  des  boiffons 
délayantes.  Si  ce  traitement  ne  produifoit  pas 
promptement  l’effet  déliré  , il  faudrait  qu’il  fut 
continué  pendant  quelque  temps,  8c  répéter  fré- 
quemment ces  remedes , fur-tout  fi  l’on  s’apper- 

(i)  Heister  ne  paroît  pas  être  beaucoup  porté  pour  le 
irépan;  parce  que  , dit-il , plufieurs  malades  fc  font  rétablis 
fans  qu’on  l'ait  employé.  J’ai  fouvent  tenté  cette  opération 
cruelle , & je  la  défapprouve  , ayant  vu  rarement  les  mala- 
des guérir  après  l'avoir  fubie.  Au  refte , les  fra&urcs  du 
crâne , Sc  quelques  autres  réuHilfent  beaucoup  mieux  à la 
campagne  , que  dans  les  Hôpitaux  chargés  de  malades,  ou 
dans  certains  quartiers  des  grandes  villes. 
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cevoit  que  les  fymptômes  commençafiènt  à être 
moins  violents.  L’efpece  d’opiniâtreté  que  je  con- 
feille  de  mettre  dans  l’ufage  de  cette  méthode  , 
pourra  paroître  extraordinaire  } mais  ce  ne  fera  que 
pour  ceux  qui  ignorent  les  bons  effets  qu’elle  pro- 
duit , en  diminuant  la  quantité  des  fluides , &c 
en  rétabliffant  le  cours  du  fang , qui  étoit  en  fta- 
gnation. 

Si  la  première  faignée  procuroit  du  foulage- 
ment,  il  faudroit  fur-tout,  chez  un  fujet  jeune, 
fort  & vigoureux  , la  répéter  une  fécondé , de 
même  une  troifieme  fois , ou  jufqu’à  ce  que  le 
danger  fût  entièrement  éloigné.  Mais  fi  malgré  ce 
traitement , les  fymptômes  acquièrent  de  l’inten- 
fîté  , alors  il  faut  avoir  recours  au  trépan  3 afin 
de  donner  ilfue  au  fang  coagulé.  Quand  on  n’a  pu 
s’affiirer  du  fiege  de  l’extravafation,  il  faut  trépaner 
à différentes  places,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  rencontré. 

Article  III. 

Des  Contujions  & des  Meurtrïjfures. 

Les  contufons  légères  ne  font  fuivies  que  de 
peu  ou  point  de  danger,  excepté  d’un  changement 
de  couleur  dans  la  peau , qui  même  eft  de  peu 
de  durée  } car  le  fang  amafTé  eft  bientôt  réforbe  , 
& la  tache  difparoît. 
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Suites  des  Contufions  & des  MeurtriJJures  confi- 
dérables. 

Mais  les  contufions,  avec  extra vafation  dans  les 
parties  mufculaires , font  ordinairement  fuivies  d’un 
abcès , ou  de  la  gangrené.  Les  contufions  des  par- 
ties internes  font  extrêmement  dangereufès , en 
raifon  de  leur  intenfité  , & de  l’importance  des 
parties  pour  la  parfaite  intégrité  des  fondions  vi- 
tales. 11  arrive  fouvent  que  les  malades  languiflent, 
te  meurent  des  fuites  des  contufions  internes. 

§•  1 1 

Traitement  des  Contufions  & des  MeurtriJJures, 

Les  meurtrifiures  légères  de  la  tête  te  des  au- 
tres parties , fe  guériflent  par  l’application  du  vi- 
naigre , ou  d’autres  remedes  réfolutifs.  Lorfque 
la  contufion  eft  forte  , il  ne  faut  pas  négliger  de 
donner  les  remedes  internes,  dans  l’intention  de 
procurer  des  évacuations  par  la  tranfpiration  &c  par 
les  urines.  Ces  remedes  font  des  décodions , des 
infufions  incifives  te  atténuantes,  qu’il  faut  faire 
boire  abondamment,  de  dans  un  des  verres  def- 
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quelles  on  peut  ajouter , avec  efpérance  de  grand 
fuccès,  un  gros  de  favon  blanc.  Chez  les  fujets 
pléthoriques,  il  ne  faut  pas  oublier  d’ouvrir  U 
▼eine , & de  répéter  fouvent  cette  opération , comme 
on  l’a  dit  ci-delTus. 


§.  III. 

Régime  qu’il  faut  prefcrire  dans  les  Contufions  vio- 
lentes. 

Le  malade  s’abftiendra  de  viande  & de  liqueurs 
fortes  \ il  ne  vivra  que  de  bouillons  & de  mets 
liquides.  Dans  ces  cas,  le  fuccès  dépend  du  ré- 
gime févere , & des  évacuations  convenables  pour 
favorifer , par  la  réforption  , la  rentrée  du  fang 
dans  le  fyftême  de  la  circulation. 

Article  IV. 

3 ,/ 

l * > 

Des  Fractures. 


§.  I. 


Moyens  de  s’ajfurcr  de  Vexiflençe  d3 une  Fracturai 

Pour  reconnoître  s’il  y a fraéture  dans  une  par- 
tis, il  faut  s'informer  fi  le  malade  a perdu  entié- 
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rement  la  faculté  de  la  mouvoir , ou  s’il  ne  l’a 
mife  en  aétion  qu’avec  la  plus  grande  difficulté 
après  avoir  reçu  le  coup  ÿ enfin , s’il  éprouve  de 
grandes  douleurs  quand  on  la  touche  : toutes 
ces  circonftances  portent  fortement  à fufpeéter  une 
fraéture.  Mais  pour  avoir  quelque  chofe  de  plus 
certain , on  confeille  de  prendre  dans  les  deux  mains 
le  membre  fradturé  , de  le  porter  à l’oreille > 5c 
d’écouter  avec  toute  l’attention  dont  on  eft  capa- 
ble , fi , par  de  petits  mouvements  répétés , les  deux 
extrémités  de  l’os  ne  fe  choquent  pas  l’une  contre 
l’autre } 5c  d’obferver  en  même-temps  fi  ces  extré- 
mités ne  font  pas  pointe  dans  quelque  partie  du 
membre.  On  fent  qu’il  faut  apporter  dans  cet  exa- 
men le  ménagement  le  plus  délicat  & le  mpins 
fatigant  pour  le  malade. 

§.  II. 


Traitement  des  Fractures. 

Le  but  principal  du  Chirurgien , dans  les  frac- 
tures, eft  d’unir  les  deux  extrémités  de  l’os  frac- 
turé. Pour  y parvenir,  il  faut,  i9.  que  l’os  foît 
remis  dans  fon  état  naturel , par  le  moyen  de 
l’extenfîon  5c  du  replacement  de  chaque  partie 
a9,  que  l’os , remis  dans  fa  fituation , y foit  maiu- 
tenu , 5c  qu’on  y applique  un  bandage  conven 
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ble  ) 3 • cju*'  ^ ® occupe  a remedier  ou  à parer 

aux  accidents  qui  furviennent  ordinairement  dans 
ces  cas. 

Les  connoiflances  anatomiques  font  néceflaires 
pour  remplir  ces  indications.  Premièrement , le 
Chirurgien  doit  connoître  la  iîtuation  & la  ftruc- 
ture  des  os  : il  doit  favoir  , fi  le  membre  blefle 
efl  compofé  d’un  ou  de  plufieurs  os;  fi  ces  os  font 
grands  ou  petits,  égaux  ou  inégaux  ; fi  un  ou  plufieurs 
os  font  fradurés  à la  fois.  Secondement,  il  doit 
favoir  quels  font  les  mufcles  qui  font  dans  le  voi- 
finage  de  ces  os  , quelle  efl:  leur  fituation , quelles 
font  leurs  fondions;  enfin,  s’il  y a des  nerfs  ou 
des  vaiflfeaux  fanguins  confidérables  aux  environs 
de-  la  fradure  : objets  qui  tous  doivent  être 
examinés  avec  attention. 

Le  traitement  & la  çuérifon  des  fradures , en 
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général , ont  fait  de  grands  progrès , depuis  que 
Heister  a publié  fon  livre.  11  faut  donc  étudier 
cet  Auteur , ainfi  que  M.  Pott  , dont  l’ouvrage 
préfente  une  foule  d’obfervations  judicieufes  fur 
cette  matière.  « Prefque  toutes  les  parties  de  la 
Chirurgie,  dit  ce  dernier,  ont  befoin  d’être  per- 
fedionnées,  & celle  des  fradures  peut-être  au- 
tant , Sc  meme  davantage  que  toute  autre  ; parce 
qu’elle  efl:  une  de  celles  où  la  foumiflîon  géné- 
rale , & l’adhéfion  abfolue  à des  réglés  anciennes  , 
ont  empêché  que  la  plupart  des  Praticiens  ne  pen- 
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fa  (Te  ne  par  eux-mêmes  , 8c  les  ont  attachées  a une 
route  battue,  dont  il  étoit  non-feulement  plus  fur, 
mais  encore  plus  avantageux  pour  eux  de  s’écarter. 
La  méthode  de  réduire  les  fratftures  eft  fufceptible 
d’une  grande  perfeétion  : perfeétioi^  qui  prouveroit 
dans  le  Chirurgien  beaucoup  de  jugement,  d’intelli- 
gence & de  favoir  , 8c  qui  deviendrait  une  fource 
inépuifable  d’avantages  pour  les  malades  ». 

“ Nos  prédécefleurs  méritent  notre  reconnoif- 
fance  pour  les  lumières  qu’ils  nous  ont  tranfmifes, 
8c  nous  fommes  obligés  d’embrafter  leurs  opinions 
comme  vraies , dans  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  ju- 
dicieux. Mais  une  foi  implicite  n’eft  pas  exigible 
d’homme  à homme ; 8c  la  déférence  que  nous  de- 
vons à nos  anciens , ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  nous  fervir  de  notre  jugement.  Si  ce  que  j’a- 
vance , dans  cet  Ouvrage  , ne  peut  point  foutenir 
la  vérification  , ni  être  confirmé  par  l’expérience  , 
il  fe  réduit  à rien , 8c  tombe  de  lui-même.  Mais 
fi , après  avoir  eftayé  ma  Méthode , elle  eft  ju- 
gée, par  le  plus  grand  nombre  des  Praticiens,  ce 
qu’elle  m’a  paru  à moi-même , &c  à quelques-uns 
de  mes  Confrères  ; c’eft-à-dire,  fondée  fur  la  vé- 
rité , fufceptible  d’être  mife  en  triage , 8c  capable 
de  procurer , de  la  maniéré  la  plus  oftenfible , le 
bien-être  8c  l’avantage  du  malade;  cette  méthode 
doit  avoir  autant  de  poids,  quoique  publiée  par 
un  Ecrivain  vivant,  que  fi  on  la  tenoit  de  la  plus 
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haute  antiquité  >».  Ces  idées  font  grandes,  & prou- 
vent la  noble  de  de  famé  de  l’Auteur. 

i9.  Pojltion  \qiiilfaut  donner  au  membre  fracturé. 

« Quelle  eft,  demande  M.  Pott  , la  pofition 
qu’un  homme , qui  vient  de  fe  carter  la  cuirte , 
donne  lui-même  à cette  cuirte , pour  fe  foulager , 
& fourtrir  le  moins  portible,  jufqua  ce  qu’il  ait 
obtenu  du  fecours  ? Place-t-il  la  Jambe  & la  cuirte 
dans  une  direction  droite , de  maniéré  que  la  jamb® 
pofe  fut  le  mollet  &:  fur  le  talon?  Je  crois  que 
cela  arrive  rarement;  peut-être  même  jamais.  Ne 
plie-t-il  pas  , au  contraire , toujours  le  genou  ? & 
ne  lairte-t-il  pas  aller  fur  le  côté  la  cuirte  caflee  ? 
Et  y a-t-il  des  raifons  qui  prouvent  que  ce  n’eft 
pas  là  la  meilleure  pofition  qu’on  doive  lui  don- 
ner ? >j 

« L’extenfion  eft  dangereufe  dans  ce  cas  : or , 
la  pofition  droite  de  la  cuirte  ou  de  la  jambe  eft , 
jufqu’à  un  certain  dégré , une  extenfion.  Placer  le 
membre  fraéluré , de  maniéré  que  tous  fes  muf- 
clés  foient  dans  le  relâchement , eft  un  remede.  i> 

a°.  Véritable  pofition  des  bouts  ci* un  os  fracturé. 

« Par  le  terme  de  Bout  relevé  d'un  os  frac- 
turé j continue  M.  Pott  , tout  le  monde  » noa 
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familiarifé  avec  ces  objets  , feroit  difpofé  à croire 
que  la  partie  prominanre  de  l’os  calfé  , s eleve  ou 
eft  élevée  de  fa  place  naturelle , 8c  fe  porte , par 
cette  élévation  , au-deflus  de  l’autre  bout  de 
la  fra&ure.  Cette  idée  feroit  certainement  celle 
d’un  ignorant , 8c  comme  telle , fans  doute  , de  peu 
de  conféquence.  Mais  comme  , d’après  la  conduite 
de  la  plupart  de  ceux  qu’on  appelle  Chirurgiens , 
cette  idée  fe  trouve  aulïi  être  la  leur,  il  arrive 
delà  quelle  peut  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes. 
Sur  cette  faulle  notion  , attachée  à l’exprelfion , 
Bout  relevé  j font  fondées  toutes  les  pratiques  ab- 
furdes  de  comprelfes  , de  couflinets , de  bandages 
ferrés  , dans  les  cas  de  fracture  fimple.  La  vérité 
elt  qu’il  n’y  a réellement  pas  de  bout  relevé  à 
un  os  fraéturé.  Mais  , puifque  c’eft  un  terme  ufité  , 
je  vais  l’appliquer  à la  cuiffe , à la  jambe  & à la 
clavicule  calTée.  »» 

« 11  y a , à la  vérité , dans  un  os  fraéturé , un  bout 
ou  une  extrémité  qui  elt  fupérieure  ou  qui  promine, 
tandis  que  l’autre  bout  baille  ou  elt  enfoncé.  Mais 
le  premier  bout  elt  à fa  propre  place  , de  laquelle 
on  ne  peut  le  mouvoir,  même  par  art;  au  lieu 
que  le  fécond , qui  n’eft  pas  à fa  place , elt  tres- 
fufceptible  d’y  être  remis,  m 
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5 e.  'Pofitian  quil  faut  donner  à la  clavicule  frac- 
turée. 

« Dans  le  cas  de  fraéhtre  à la  clavicule  , le 
remede  conlîfte,  non  à abaiffei'  la  portion  qui  tient 
xajlernum  3 c’eft-à-dire , à l’os  de  la  poitrine , mais 
à élever  l’épaule,  & à la  maintenir  dans  cette  po- 
fition , par  le  moyen  d’un  fupport  ou  d’un  ban- 
dage convenable  (i).  » 


(i)  II  y a quelques  femaincs  que  je  fus  appelle  pour 
on  homme  qui  avoit  eu  le  malheur  de  fe  cafter  la  clavi- 
cule, en  tombant  de  cheval,  fur  le  grand  chemin,  près 
cette  ville.  Un  Chirurgien,  mandé  fur  le  champ  , appli- 
qua des  comoreftcs  6c  un  bandage,  6c  le  bleffe  revint  à 
Londres  le  lendemain.  Je  le  trouvai  fouftrant  beaucoup  , 
6c  les  extrémités  de  los  chevauchant  l’une  fur  l’autre.  Ce 
dérangement  étoit  peut-être  l'effet  du  voyage.  En  lui  éle- 
vant l’épaule , il  éprouva  fur  le  champ  du  foulagement  ; 
& en  la  maintenant  dans  cette  pofition  , il  fut  parfaite- 
ment guéri  en  un  mois. 

M.  Pott  remarque  que  la  partie  prominante  de  la  cla- 
vicule , lorfqu’clle  eft  calféc  , partie  qui  tient  au  flernum  , 
cft  exaéfement  où  elle  doit  être  , 6c  que  la  partie  inferieure  , 
celle  qui  cft  attachée  à l’épaule  eft  Jiors  de  fa  place,  parce 
qu'elle  cft  tirée  en  bas  par  le  poids  du  bras.  Ainfi  donc, 
au  lieu  de  furcharger  , comme  il  cft  d’ufage  , cette  partie 
prominante  de  compreffes,  qui  ne  peuvent  jamais  être  uti- 
les , le  Chirurgien  , au  moyen  d'une  élévation  convenable 
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4°.  Pojïtion  qu'il  faut  donner  à V épaule  fracturée. 

« Dans  la  fracture  de  l’épaule  , la  feule  ma- 
niéré dont  cette  partie  puiflfe  être  placée  , pour 
que  la  pofition  foit  fupportable  au  malade  , eft 
de  lui  faire  tenir  le  coude  plié  ; pofition  de  relâ- 
chement pour  les  mufcles  environnants,  &:  qui 
prévient  toutes  les  réfiftances  qu’ils  pourraient  op- 
pofer.  Une  pofition  droite  met  les  mufcles  dans 
le  cas  de  faire  des  efforts  pour  agir,  & vice  verfâ. 

Ce  précepte  eft  applicable  d’une  maniéré  en- 
core plus  particulière  aux  fraétures  de  la  cuiffe  , 
parce  que  les  mufcles  de  cette  partie  font  plus 
nombreux  & plus  forts  (1). 

du  bras , foulevera  la  partie  déprimée  , & la  mettra  en 
contait  avec  l’autre 5 & par-là,  il  accomplira  avec  peu 
de  douleurs,  ce  dont  il  n’auroit  jamais  pu  venir  à bout, 
quelle  que  foit  la  maniéré  dont  il  s’y  fût  pris.  La  même  choie 
arrivera,  d’après  les  mêmes  principes,  pour  la  réduction 
de  la  jambe , de  la  cuiffe  , Sec. 

(i)M.  W.  Sharp  préfenta  en  1766,  un  Mémoire  à la 
Société  Royale  de  Londres , dans  lequel  il  recommande  de 
pofer  les  membres  fraéturés  , dans  un  état  de  fluxion  , & de 
faire  ufage  de  longues  éclilfes.  Néanmoins,  dit  M.Kirkl  and  , 
il  faut , pour  rendre  jullice  à M.  Pott  , obfcrver  qu’il  a 
été  le  premier  Ecrivain  qui  ait  prouvé  feientifiquement  que 
la  pofition  des  mufcles  , dans  un  état  de  relâchement , & 
non  de  contraétion , eft  la  plus  convenable  pour  réduire 
& guérir  les  fraéturcs. 
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Des  Fractures  compofées  & compliquées . 

§•  I* 

Caractères  de  ces  fortes  de  Fractures. 

On  appelle  fra&ure  compofée , celle  qui  eft  ac- 
compagnée d’une  plaie  aux  téguments , occasionnée 
par  l’extrémité  de  l’os  fradfcuré.  Lorfque  la  frac- 
ture eft  accompagnée  d’une  plaie,  qui  n’eft  pas 
caufée  par  la  pointe  de  l’os  fra&uré , on  l’appelle 
compliquée.  Cette  derniere  n’eft  pas,  en  général, 
autfi  redoutable  que  la  première , dont  le  danger 
vient  principalement  de  ce  que  l'air  pénétré  dans 
la  partie  malade.  Audi  la  méthode  de  guérir  une 
fradture  , adoptée  par  les  modernes,  eft -elle  de 
la  garantir  de  l’impreffion  de  l’air  autant  qu’il  eft 
poflible  , &:  de  ramener  les  fradtures  compofées 
à l’état  de  fradtures  (impies. 

M.  Freke  penfe  que  c’eft  à l’air  qu’il  faut  at- 
tribuer la  différence  énorme  qui  exifte  entre  une 
fradture  compofée,  & celle  qui  eft  (impie  5 car, 
quoique  les  os  foient  très-fradturés  dans  une  frac- 
ture (impie  , elle  manque  rarement , ou  même  ja- 
mais, de  guérir  au  moyen  d’un  traitement  con- 


fur  les  Fractures  compofêes.  îof 

venable.  Mais  fi  la  peau  eft  entamée  , fût-ce  lé- 
gèrement ; fi  l’air  frappe  6c  pénétré  le  fang  extra- 
vafé  , cette  circonftance  apporte  une  différence 
énorme  entre  la  fraéhire  compofée  6c  celle  qui 
eft  Ample  ; & tout  Praticien  inftruit  l’attribue 
aux  caufes  que  nous  venons  d’indiquer. 

§•  IL 

Traitement  des  Fraclurcs  compofées  & compliquées. 

Les  remedes  externes  , que  l’on  employoit 
communément  dans  ces  cas,  étoienr  les  liniments 
huileux , 6c  les  cataplafmes  relâchants.  Mais  , 
comme  ils  exigeoient  qu’on  les  renouvellât  fou- 
vent  , la  plaie  fe  trouvoit  expofée  aux  mauvaifes 
influences  de  l’air  , 5c  ils  follicitoient  une  fup- 
puration  trop  abondante  : ce  qui  épuifoit  les  for- 
ces du  malade , au  point  que  le  quinquina  6c  les 
autres  cordiaux  reftaurants , tous  indiqués  6c  don- 
nés à grande  dofe , n’étoient  point  capables  d’em- 
pêcher la  perte  du  malade. 

Senfibles  à ce  malheur , 6c  pour  le  prévenir 
les  Chirurgiens  Anglois  6c  François  ont  préféré  , 
dans  ces  derniers  temps , les  embrocations  aftrin- 
gentes  & fpiritueufes  fut  les  fraétures  compofées  : 
ils  en  humeétent  fréquemment  l’appareil  6c  les 
bandes , s’interdifant , autant  qu’il  eft  poflîble,  de 
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les  changer , afin  de  garantir  la  fraéture  des  ini- 
preflions  de  l’air  extérieur. 

Les  Jïnus  j fi  communs  dans'  ces  cas  , le  long 
féjour  du  malade  dans  fon  lit  , la  prolongation  de 
la  maladie,  tout  cela  eft  prévenu  par  cette  Mé- 
thode , puifqu’il  eft  certain  que  le  cal  , par  le 
moyen  duquel  les  extrémités  des  os  font  réunies  , 
ne  peut  fe  former  tant  qu’il  y a de  la  matière  , 
qui  , par  fa  préfence  , dérange  perpétuellement 
l’opération  de  la  Nature  dans  cette  importante 
fondtion. 

On  a généralement  obfervé  que  la  cure  des 
fractures  compofées , réuffît  moins  bien  dans  les 
Hôpitaux  , que  dans  les  lieux  où  l’air  eft  plus  pur 
8c  plus  falubre.  Voilà  pourquoi  les  Chirurgiens 
de  la  Ville  recommandent  l’amputation  dans  ces 
cas , tandis  que  les  Praticiens  des  campagnes 
la  défendent  dans  ces  mêmes  circonftances.  Cette 
différence  d’opinions  a donné  lieu  aux  remar- 
ques fuivantes.  11  eft  très  - poftible  que  la  rai- 
fon  qui  porte  à fauver  un  membre  fraéluré  dans 
un  lieu  , 8c  à l’amputer  promptement  dans  un  au- 
tre , foit  fondée  fur  des  réglés  également  juftes  ; 
puifque  la  différence  entre  l’air  de  l’Hôpital  d’une 
ville  immenfe , 8c  celui  d’une  chambre  particu- 
lière à la  campagne , doit  faire  attendre  une  très- 
grande  variété  d’événements  dans  des  cas  fembla- 
bles.  v 
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Au  lieu  de  fe  hâter  d’amputer  un  membre  dans 
lin  Hôpital , nous  ptopoferions  de  tranfporter  le 
malade  à la  campagne  \ ce  qui  peur  aifément  être 
fait , au  moyen  des  édifies , recommandées  par  M. 
W.  Sharp  , à l’aide  defquelles  on  amene  fi  com- 
modément à la  ville , ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  fe  calfer  un  membre  à la  campagne.  11  n’efi: 
pas  douteux  que  l’humanité  des  Adminiftrateurs 
des  Hôpitaux , les  portera  à paffer  fur  la  dépenfe 
légère  que  ce  moyen  fufeireroit , puifqu’il  feroic 
le  feul  capable  de  fauver  la  vie , ou  de  conferver 
les  membres  aux  malheureux  qui  viennent  implo- 
rer leur  charité. 

Cependant  il  eft , à mon  avis , une  autre  rai- 
fon  très  - probable  des  mauvais  fuccès  du  trai- 
tement des  fraétures  compofèes , dans  les  Hô- 
pitaux de  Londres  : c’eft  l’intempérance  , la  vie 
licencieufe  que  mene  la  clafie  inférieure  du  peuple 
de  cette  Capitale.  Livrés  fans  retenue  aux  liqueurs 
fpiritueufes , ces  gens  altèrent  tellement  leur  conf- 
titution,  que,  quand  il  leur  arrive  quelqu’ accident, 
leur  fang  eft  trop  corrompu  , trop  appauvri  pour 
efpérer  de  guérifon  } la  gangrené  furvient  bien- 
tôt, &.  le  quinquina,  j qui  devroit  en  être  le  fou- 
verain  remede  , n’a  chez  eux  aucun  effet. 

11  y a déjà  plufieurs  années  que  M.  Pott  eut 
le  malheur  de  fe  faire  à la  jambe  une  fraéture 
compofée,  en  tombant  de  cheval.  Je  vivois  alors 
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chez  lui,  8c  je  fus  témoin  de  la  maniéré  dont  il 
fut  conduit.  On  le  traita  comme  s’il  eut  eu  une 
fradture  fimple,  8c  on  eut  foin  de  garantir  la  plaie 
de  l’air  extérieur. 

Il  étoit  entre  40  & 50  ans,  & d’une  bonne 
conftitution.  La  plaie  fe  guérit  fans  qu’il  furvint 
de  finus  , 8c  le  cal  fut  formé  parfaitement  en  8 
ou  10  femaines.  Si  l’on  eut  employé  les  remedes 
relâchants , tels  que  les  cataplafmes , qui  ne  con- 
viennent en  aucune  maniéré  par  les  raifons  men- 
tionnées ci-delfus , il  eft  à préfumer  que  les  im- 
portants fervices  que  ce  Praticien  a rendus  depuis 
dans  fon  Art,  auroient  été  perdus  pour  l’huma- 
nité. 

Avant  qu’il  eut  effuyé  cet  accident,  M.  Pott 
avoit  traité , avec  un  plein  fucces , des  fraétures 
de  ce  genre , dans  1 Hôpital.  Parmi  les  malades 
qu’il  a guéris , il  y avoit  un  enfant  de  huit  à 
dix  ans , dont  le  mdius  etoit  fraéture  de  maniéré 
que  l’os  perçoit  la  peau.  Il  fut  gouverné  comme 
dans  une  frafture  fimple  , & il  guérit  en  quinze 
jours. 

J’ai  été  appelle  pour  deux  cas  femblables,  &,  en 
fuivant  cette  méthode,  j’ai  obtenu  le  même  fuccès. 
Le  premier  de  ces  malades , étoit  un  homme  de  la 
Monnoie,  âgé  de  40  ans,  d’un  caracLere  tranquille 
& d’une  corpulence  maigre.  Il  avoir  la  jambe  caüee , 

8c  il  fut  guéri  en  fix  femaines , fans  avoir  éprouve  le 

moindre 
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moindre  fymptome  fâcheux.  L’autre  malade  étoit 
une  femme  de  50  ans,  d’une  complexion  graffe , 
qui  fut  rétablie  en  1 1 femaines  par  l’ufage  abon- 
dant du  quinquina  Sc  des  opiates.  Il  furvint  dans 
les  commencements  une  fievre  fymptomatique  affez 
forte. 

Ces  malades  furent  placée  fur  le  côté  , le  genou 
bandé , Sc  mis  dans  la  pofuion  recommandée  par 
MM.  Pott  Sc  W.  Sharp  ; c’eft-à-dire,  que 
les  mufcles  furent  dans  un  état  de  relâchement. 
D’après  l’ancienne  Méthode , le  membre  étoit  con£ 
ram  ment  étendu  , Sc  dans  un  état  d’aétion  conti- 
- nuelle  , ce  qui  occasion noitMes  fpafmes  fréquents 
Sc  fubits  , avec  des  douleurs , des  lalîîtudes , Scc.  ; 
accidents  toujours  funeftes  pour  le  malade  , & qui 
retardoient  la  guérifon. 

Il  y a quelque  temps  que  je  vis  une  fraéture 
compofée  au  doigt  indicateur  d’un  apprentif  Foc* 
geron,  demeurant  en  cette  ville,  fur  le  Scrand 3 
Paroilfe  Saint  - Clément.  L’os  étoit  caflfé  oblique- 
ment , de  forte  que  chaque  extrémité  formoit  une 
pointe  aigue.  La  partie  divifée  ne  tenoit  plus 
qu’à  une  très-pente  portion  de  la  peau.  Mais  elle 
fut  replacée  fur  ie  champ  pat  un  habile  Chirur- 
gien de  fon  voifinage  , Sc  maintenue  par  des  em- 
plâtres, des  édifies-,  Scc.  On  la  garantit  de  toute 
impreffion  de  l’air.  Par  ces  moyens  , Sc  à la  fa- 
veur de  la  bonne  constitution  du  malade  , la 
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doigt  fut  prefque  guéri  au  bout  de  quelques  fe* 
maines.  Comme  cette  fraéture  étoit  d’abord  ac- 
compagnée d’une  folutiou  prefqu’entiere  de  conti- 
nuité , ce  cas  auroit  paru  défefpéré  à ceux  qui  ail- 
roient  eu  moins  de  connoiflance  3c  moins  de  con- 
fiance dans  le  pouvoir  de  la  Nature  , que  le  Chi- 
rurgien à qui  ce  jeune  homme  eut  le  bonheur  d’ê- 
tre adrefTé  pour  être  gùéri. 

M.  Pott  a donné  fes  Obfervaùons  générales 
fur  les  Fractures  , plufieurs  années  après  avoir  eu 
le  malheur  de  fe  caffer  la  jambe  ; il  eft  donc  tout 
naturel  de  préfumer  que  ce  trifte  événement , 
l’ayant  porté  à réfléchir  plus  qu’il  n’auroit  jamais 
fait  fur  cette  partie  de  la  Chirurgie  , il  a publié 
fon  Ouvrage  en  faveur  de  ceux  qui  feroient 
affez  malheureux  pour  éprouver  le  même  accident. 
C’eft  ainfi  qu’il  a fu  faire  fervir  fon  malheur 
particulier , à l’avantage  général  de  la  fociété. 
Tous  les  hommes  , depuis  le  Prince  jufqu’au 
Matelot  , jufqu’au  Soldat , jufqu’au  Laboureur  , 
font  expofés  à fe  cafter,  ou  la  cuifte  , ou  la  jambe , 
ou  le  bras,  3cc.  ; mais  la  mal-adrefte  ou  l’igno- 
rance d’un  Chirurgien  a des  fuites  fâcheufes , fur- 
tout  à l’égard  de  ceux  qui , pour  gagner  leur  vie, 
ont  befoin  de  leurs  bras  ou  de  leurs  jambes. 

La  méthode  de  réduire  les  os  fraéturés,  eft  de- 
venue fl  claire,  fi  Ample  & A facile,  qu’il  n’efl: 
perfonne  qui  ne  puiffe  la  pratiquer,  3c  par-là  fe- 
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courir  le  malheureux  qui  vient  de  fe  cafTer  un 
membre  , foie  en  le  plaçant  dans  une  polinon  qift 
lui  procure  fur  le  champ  du  foulagement  8c  de 
la  tranquillité  , jufqu  a ce  que  le  Chirurgien  ap- 
pelle foit  arrivé,  foit  en  devenant  un  aide  utile 
à ce  dernier  pour  faire  la  réduction  : fervice  qui 
doit  procurer  un  plaifir  inexprimable  à tout  Etre 
fenfîble  ! D’après  la  connoi (Tance  que  j’ai  de  la  dé- 
licatefle  des  lentiments  de  M.  Pott  j connoif- 
fance  acquife  pendant  le  féjour  de  plufieurs  années 
que  j’ai  eu  le  bonheur  de  palier  auprès  de  lui , 
je  fuis  perfuadé  qu’il  jouit  délicieufement , de  voir 
fes  préceptes  fe  répandre  d’une  maniéré  aulli  uni- 
verfelle,  pour  l’avantage  du  genre  hiunain. 

§.  III. 

De  l’ufage  des  Edifies. 

Le  feul  8c  véritable  ufage  des  édifies,  efl:  de 
contenir  le  membre  fvaéluré,  fans  faire  de  compref- 
jfion  fur  la  fraéture.  Pour  en  obtenir  quelque  fer- 
vice  réel,  il  faudroit,  dans  le  cas,  par  exemple  , 
d’une  jambe  cafTée,  que  les  édifies,  une  de  chaque 
côté , fulfent  attachées  au  genou  8c  au-deffous  de  la 
malléole , & quelles  fuflenr  garnies  avec  des  étoupes 
ou  du  linge  fin , de  maniéré  qu’elles  appuyaffent 
feulement  fur  les  articulations , 8c  non  fur  la  frac- 
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ture.  L’ufage  d’appliquer  des  édifies  couttes , qui 
s’étendent  feulement  un  peu  au-deflus  5c  au-def- 
fous  de  la  fraéture , & qui  ne  font  pas  appuyées  fut 
les  articulations,  eft  un  ufage  abfurde  5c  même 
dangereux. 

Obferration  fur  une  Fracture  compofée  , telle  qu’elle 
étoït  rapportée  par  le  célébré  Docteur  HüNTER _> 
dans  fes  Cours  publics  (i). 

En  parlant  de  la  nature  5c  du  traitement  des 
fra&ures  (impies  & compofées,  feu  M.  Hunter. 
obfervoit , dans  fes  Leçons  publiques  , que  la  plu*- 
part  des  Chirurgiens  fufcitoient  de's  accidents , & 
portoient  l’irritation  dans  les  plaies , par  la  maniéré 
vulgaire  de  les  panfer.  Au  lieu  de  cette  pratique 
dangereufe , il  recommandoit  de  traiter , autant 


(i)  Ce  que  M.  Huntïr  difoit,  avant  que  d’en  venir  à foa 
Obfervation  , prouve  qu’il  étoit  d’avis  de  traiter  les  fraétu- 
res  compofées,  comme  les  fraétures  (impies ; & je  crois  que 
perfonne  ne  niera  qu’il  ait  contribue  à établir  cette  Méthode. 
S’il  étoit  jamais  queftion  de  le  lui  difputer , les  Elevés  nom- 
breux de  ce  Médecin , le  prouveroient  d’une  maniéré  aufli 
claire  , qu’ils  peuvent  démontrer  que  la  Médecine  & l’Ana- 
tomie lui  doivent  une  infinité  de  découvertes  importantes. 

Cette  oblervation  eft  très  - connue  5 & quoiqu’on  l’ait 
traitée  de  fable , cependant  on  convient  généralement 
gu’elle  renferme  une  grande  vérité. 
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■qu’il  eft  poffible , les  fradures  composes,  comme 
des  fradures  Amples  : Se  , pour  autonfer  cette 
nouvelle  Méthode , il  ctoit  dans  l’ufage  de  rap- 
porter l’obfervation  fuivante , bien  connue  pour 
véritable , & qui  étoit  écoutée , d’autant  plus  at- 
tentivement , quelle  mene  à l’inftrudmn  par  le 
chemin  de  la  gaieté  Se  de  la  plaifanterie. 

« Un  fou,  M.  G.,  qui  étoit  , il  y a environ 
3 o ou  40  ans , renfermé  dans  l’Hôpital  d Edim- 
bourg , paroilfoit  avoir  recouvré  fon  bon  fens  Se 
fa  raifon , au  point  qu’on  lui  permettoit  de  fe  pro- 
mener feul , dans  le  jardin.  Un  jour , il  prend  la 
réfolution  de  s’échapper,  en  palfant  par-delfus  le 
mur.  Ce  mur  étoit  très-haut.  En  defcendant , il 
entraîne  avec  lui  une  pierre  allez  forte  , qui  lui 
fait  à la  jambe  une  fracture  compofée  , Se  d’un 
mauvais  caradere.  Dans  le  fâcheux  état  ou  il 
étoit  , il  êft  ramené  à l’Hôpital.  Le  Chirur- 
gien , qu’on  avertit  fur  le  champ , remet  la  frac- 
ture , panfe  la  plaie , applique  le  bandage  à 1 8 
chefs.  Sec.  félon  la  pratique  ordinaire.  Tout  cela 
fait , Se  le  malade  paroilfant  très-calme , le  Chi- 
rurgien , après  avoir  donné  quelqu’inftrudion  aux 
Gardes , fe  retire.  Peu  après , on  laide  le  malade 
feul  pour  prendre  du  repos , dont  on  jugeoit 
qu’il  avoit  befoin , Se  qu’il  paroilfoit  lui-même 
défirer.  Point  du  tout,  fa  folie  le  porte  à une 
adion  bien  finguliere  Se  bien  bifarre.  » 
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“ Ce  fou  favoit  bien  qu’il  avoit  eu  le  maly 
heur  de  fe  caifer  la  jambe  j niais  fon  imagination 
malade , lui  perfuade  que  le  Chirurgien  s’eft  trompé 
de  jambe  ; qu’il  a donné  tous  Tes  foins  à la  jambe 
qui  n’en  demandoit  aucun  , & qu’il  avoit  laiffé 
celle , qui  avoit  été  véritablement  caffée  , s’arran- 
ger comme  elle  pourroit.  Dans  cette  ferme  per- 
fuafion  , 5c  convaincu  que  le  Chirurgien  éroit  trop 
ignorant  pour  appercevoir  fa  faute , trop  vain 
pour  fe  reétifier , 5c  trop  orgueilleux  pour  fouf- 
frir  une  telle  humiliation  , il  penfe  que  , dans 
l’état  aétuel  des  cltofes,  il  eft  plus  prudent,  pour 
parvenir  à la  guérifon  de  fa  jambe  , de  faire  le 
meilleur  ufage  qu’il  pourroit  de  la  raifon  5C  de 
l’adreffe  qu’il  avoit  reçues  du  Créateur.  En  confé- 
quence  , il  enleve  tout  l’appareil  qui  étoit  fur  la 
jambe  caffée  , avec  l’attention  de  l’appliquer  fur  le 
champ  à l’autre  jambe , mais  d’une  maniéré  fi  exac- 
tement la  meme  , que  le  Chirurgien  ne  feroit  pas 
capable  de  découvrir  ce  changement  j 5c,  de  peur 
de  donner  lieu  au  moindre  foupçon  , ni  à la  moin- 
dre recherche,  il  imagine  de  tenir  l’autre  jambe, 
c’eft-à-dire , la  jambe  caffée  , toujours  cachée,  afin 
qu’on  ne  puiffe  l’appercevoir,  5c  qu’il  n’y  ait  au- 
cune apparence  contre  lui.  Il  fait  donc  un  large 
trou  à fes  draps  5c  au  lit  de  plumes , Sc  y en- 
fonce la  jambe  véritablement  caffée.  » 

« Le  lendemain,  à la  vifite  du  Chirurgien  , il 
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dit  qa’il  avoir  fouffert  pendant  quelque  temps  j 
mais  que,  par  un  mouvement  machinal  Sc  heu- 
reux de  fon  pied  , ces  douleurs  s’étoient  difÏÏ- 
pées  comme  par  enchantement  \ qu’il  avoit  con- 
tinué à fe  trouver  très-bien  depuis , Sc  qu’en  con- 
féquence  il  vouloir  tenir  fa  jambe,  auiÏÏ  conftam- 
ment  qu’il  lui  feroit  poflible  , dans  la  même  fîtua- 
tion.  Le  Chirurgien  le  trouvant  calme  , le  pouls 
tranquille  , Sc  fans  aucun  fymptome  de  fievre , va 
au  pied  du  lit , & foulevant  les  couvertures  , dit , 
laiffez-moi  voir  feulement.  Lebleffé,  très-alarmé 
de  cette  propofition  , le  prie  très-inftairrînent  de 
n’en  rien  faire  j parce  que  , dit  - il , le  moindre 
mouvement  dérangeroit  Sc  renouvellerait  mes  dou- 
leurs. Le  Chirurgien  lui  répliqué  que  les  draps  Sc 
les  couvertures  ne  touchant  qu’au  cerceau , il  peut 
les  foulever  fans  toucher  aucunement,  ni  la  jambe  , 
ni  le  pied.  Et  alors  , faifant  obferver  aux  Etu- 
diants , que  les  chofes  font  dans  une  apparence 
suffi  favorable  qu’il  pouvoit  le  défirer,  il  en  té- 
moigne fou  contentement , Sc  s’en  va.  « 

« La  vifite  fe  fît  avec  une  égale  fatisfaélion  pour 
le  Chirurgien  Sc  pour  le  malade , jufqu’au  cin- 
quième ou  fixieme  jour,  que  le  Chirurgien  parut 
très-curieux  de  voir  la  plaie  ; Sc  , pour  remédier 
au  défordre  qui  pourrait  fe  trouver  caché  fous  l’ap- 
pareil , il  fe  détermina  à le  lever.  Le  malade  s’y 
reful'a  d’abord  avec  prières,  enfuite  avac  iaapré- 
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cation  & avec  fureur  ; mais  à la  fin , il  fut  obligé 
de  céder.  Alors  le  Chirurgien , d’une  main  légère 
& timide  , défait  le  bandage , & à mefure  qu’il 
avance  , exprime  le  plaifir  qu’il  éprouve  de  voir 
Ja  peau  de  la  jambe  , au-deffus  &c  au-deftous  de 
la  plaie  , dans  fon  état  naturel.  Enfin , il  leve  en- 
tièrement l’appareil , qu’il  trouve  fans  être  attaché 
& tout  - à -fait  libre 5 mais  en  voyant  parfaitement 
faine  une  jambe , que  quelques  jours  auparavant,  il 
avoit  trouvée  dans  un  état  pitoyable  , il  tombe 
dans  un  étonnement  qu’il  vous  eft  plus  facile  de 
concevoir , qu’à  moi  de  vous  le  peindre.  » 

« Après  une  courte  paufe  , il  glifie  les  doigts 
le  long  du  tibia , 5c  dit  : il  y avoit  certainement 
ici  une  fraéture  & une  plaie,  & maintenant  je 
fens  qu’il  n’y  a,  ni  l’une,  ni  l’autre.  Mais  fe  rappel- 
iani  auiîi-tôt  que  c’étoit  l’autre  jambe  qu’il  avoit  re- 
nuie  ce  panfée  , il  demande  : où  eft  l’autre  jambe  ? 
Et  en  même-temps  il  jette  de  coté  les  couvertures  8c 
le  drap  du  lit.  Fertiles  en  reftburces , les  fous  ne 
perdent  pas  facilement  contenance  , & s’imaginent 
que  perfonne  ne  doit  douter  de  ce  qu’il  leur  plaît 
d'avancer.  » 

« M.  G.  voyant  que  fa  jambe  étoit  découverte, 
la  tire  du  lit  de  plumes,  & dit,  avec  l’expreftion 
énergique  du  reflentiment  8c  de  la  rage;  qu’il  veut 
expofer , en  face  du  Public , l’ignorance  de  fon 
Chirurgien  ; qu’il  avoit  toujours  regardé  les  Chi- 
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rurgiens  comme  une  troupe  d’ignorants , quoiqu’ils 
portaient  de  larges  perruques,  & qu’il  alloit  le 
prouver  fur  l’heure  , à la  fatisfaction  de  tous  les 
afliftants , par  un  fait  inoui.  Cette  Jambe , con* 
tinua-t-il , en  étendant  celle  qui  avoit  été  fractu- 
rée , 8c.  qui  étoit  couverte  d’un  grand  caillot  de 
fang  8c  de  plumes  attachées  autour  de  la  plaie  ; 
certe  jambe  eft  aullî  faine , Dieu  merci  ! qu’aucune 
qui  foit  au  monde.  Quant  à celle-ci , en  montrant 
l’autre,  c’eft  celle  qui  a été  caflee,  vous  voyez  l’état 
défefpéré  dans  lequel  elle  eft  ; le  Chirurgien  qui 
a été  appelle  , n’y  a rien  fait.  Il  a été  mandé  pour 
remettre  une  jambe  fracturée  ; mais  il  n’a  fu , ni 
connoître  une  fracture , ni  la  panfer.  » 

« Après  avoir  ainfi  exhalé  fon  indignation 
dans  les  termes  les  plus  forts  8c  les  plus  offen- 
fants  , il  pria  quelques  - uns  des  jeunes  Chi- 
rurgiens , de  vouloir  bien  panfer  fa  jambe  caffée , 
( en  défignant  fa  jambe  faine  ) parce  qu’elle  lui 
faifoit  beaucoup  de  douleurs,  depuis  qu’elle  avoit 
été  tant  tourmentée  par  l’examen  indifcret  du 
Chirurgien } que  fi  l’on  n’en  prenoit  foin , elle 
tomberoit  dans  un  état  défefpéré , 8c  qu’il  feroit 
eftropié  pour  le  refte  de  fes  jours.  * 

« Le  Chirurgien , voyant  l’imagination  de  fon 
malade  dérangée  à ce  point , 8c  concevant , d’a- 
près l’aigreur  avec  laquelle  il  l’avoit  accufé  de  s 'être 
jnépris,  qu'il  feroit,  au  refte,  plus  fût  de  fe  prêter 
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à ce  qu’il  tîéfîroit , puifque  la  raifon  8c  l'huma- 
nité le  demandoient  également  , confentit  que 
les  jeunes  gens  euffent  pour  lui  la  complaifance 
qu’il  exigeoit,  & qu’ils  truffent  un  appareil  fur 
la  jambe  faine.  » 

« De  ce  moment,  le  blefTé  devint  calme  8c 
raifonnable  dans  tous  les  points.  La  cure  eut  un 
plein  fuccès.  La  croûte  , formée  par  le  fang  8c  les 
plumes,  tomba  d’elle-mème  •,  la  plaie  fe  trouva 
alors  guérie  , 8c  le  cal  parfait.  Leçon  à jamais  mé- 
morable pour  les  Chirurgiens!  Exemple  frappant 
de  la  foibleffe  de  la  raifon  humaine  , de  l’imper- 
feétion  de  notre  Art  tant  vanté , 8c  du  pouvoir 
de  la  Nature!  » 

Article  VI. 

Réflexions  fur  la  luxation  de  l’épaule. 

La  réduction  de  l’épaule  luxée , demande  plus 
d’adreffe  8c  de  légéreté  que  de  force , puifque 
l’expérience  prouve  qu’elle  peut  s’effeétuer  par  le 
feul  relâchement  des  mufcles.  L’inftrument , ap- 
pellé  ambi  3 eft  à peine  connu  aujourd’hui.  Je  me 
rappelle  qu’un  malade  ayant  l’épaule  démife,  fut 
amené  à l’Hôpital  Saint-  Barthelemi , 8c  qu’avec 
mes  mains  feules  , 8c  alfifté  de  quelques-uns  des 
fpeéfcateurs , j’en  fis  la  réduction  très- facilement-. 


fur  la  luxation  de  V épaule.  • . 2.  i'p 

Un  Chirurgien  avoir  vu  Ce  malade  avant  qu  il 
entrât  à l’Hôpital  ; mais  il  refufa  de  s’en  mêler., 
difant  qu’il  n’avoit  pas  fes  inftruments  fur  lui. 

On  peut  affurer  que  l’épaule  eft  démife , quand 
le  malade  ne  peut  approcher  le  coude  de  fou 
côté , de  quand  il  y a une  cavité  confidérable  , 
ou  une  dépreflion  profonde  fur  le  fommet  de 
l’épaule  {a). 


(a)  Le  malade  ne  peut  approcher  le  coude  de  fon  côté , 
que  quand  le  bras  eft  luxé  en  bas  & en  dedans  ; car  lorfqu’il 
eft  luxé  en  dehors,  le  coude  s’approche  au  contraire  des  hy- 
pocondres  ou  du  côté  ; & le  malade  fouffre  lorfqu’on  éloi- 
gne fon  bras  de  la  poitrine.  Mais  la  cavité  exifte  dans  ces 
trois  efpeces  de  luxations. 

Au  relie  , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  ne  font  ici 
que  des  Obfervations  fur  la  Chirurgie  & fur  les  Maladies 
Chirurgicales  ; & point  du  tout  un  Traité  élémentaire.  J 


r 


r 


zzo 


Obfcrvations  fur  la  Pierre. 


SECTION  III. 

Obfervations  fur  la  Pierre  des  reins  & de  la  vejfeù 

1T  i E s maladies  des  voies  utinaires  font  très-corri- 
munes  & très-douloureufes.  Lorfque  la  pierre  eft 
formée  dans  les  reins  , & qu’elle  eft  entraînée  â 
travers  les  ureteres  pour  defeendre  dans  la  veffie , 
la  douleur  eft  des  plus  cruelles,  & très-difficile 
à fupporter,  parce  quelle  eft  due  à la  fubite  & 
forte  diftenfion  des  petits  tubes  nerveux  des  ure- 
teres , dont  le  diamètre  eft  fi  étroit , que  l’urine 
ne  peut  être  charriée  dans  la  veffie  que  goutte  X 
goutte. 

Article  premier. 


De  la  Pierre  3 étant  encore  dans  les  reins . 


§.  I. 


Traitement  pendant  l'accès. 


Pour  faciliter  la  defeente  de  la  pierre  dans  la 
veffie  , il  y a des  Auteurs  qui  ont  recommandé 
des  diurétiques  piaffants  & d’autres  liqueurs  for- 
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tes  j remedes  qui  ne  font  pas  généralement  adop- 
tés  des  Praticiens  judicieux  , puifqu’ils  leur  fubf-, 
tituent  communément  les  huiles  relâchantes  ano- 
dines , le  bain  chaud les  remedes  lubrefiants , & 
s’en  rapportent  au  temps  pour  la  dilatation  lente > 
8c  par  gradation  des  voies  urinaires. 

« Quand  les  concrétions  calculeufes , dit  le 
DoCteur  Méad  , formées  dans  les  reins,  s’enga- 
gent dans  les  uretères , cette  circonftance  demande 
beaucoup  de  prudence  8c  de  ménagement.  C eft 
une  erreur  commune  en  pratique , que  de  croire 
qu’il  faille  donner  de  forts  diurétiques  8c  à grande 
dofe , dans  la  vue  d’entraîner  la  pierre  8c  le  gra- 
vier avec  l’urine.  On  remplit  bien  plus  furement 
cette  intention  , dans  la  plupart  des  cas , par  le 
moyen  des  remedes  relâchants  5c  lubréfiants , fur- 
tout  fi  les  douleurs  étant  violentes  , on  a fait  pré- 
céder la  faignée , 8c  fi  l’on  a adminiftré , par  in- 
tervalle , les  anodins.  Car  la  pierre  ne  fort  ja- 
mais dans  le  temps  où  le  malade  fouffre  le  plus  : 
on  la  voit  fouvent  fortir  au  moment  où  l’on  s’y 
attend  le  moins  , lorfque  les  douleurs  font  cef- 
fées  j 5c  c’eft  prefque  toujours  avec  l’urine.  11  eft 
facile  d’en  fentir  la  raifon.  Dans  le  temps  de  la 
douleur , les  parties  , qui  en  font  le  fiege , font  en 
contraction  , 8c  ce  n’eft  que  quand  l’accès  eft:  pafie, 
qu’elles  reprennent  leur  premier  état,  & qu’elles 
peuvent  remplir  convenablement  leurs  fonctions. 
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. C’eft  ici  que  quelques  grains  d’ opium  3 diffous 
dans  5 ou  6 onces  de  décoétion  commune , ou 
plutôt  une  décoétion  de  tête  de  pavot  blanc , peu- 
vent être  donnés  en  lavement.  Ce  lavement  foulage 
d’une  maniéré  marquée  les  douleurs , & procure  fou- 
vent  de  grands  avantages.  Cependant  il  eft  des  cas  ou 
les  douleurs  , étant  celfées  , on  peut  adminiftrer 
les  diurétiques  forts , mais  avec  la  précaution  d’en 
cefler  l’ufage  aufli  - tôt  qu’ils  ont  produit  leurs 
effets.  » 

«•  Pendant  toute  la  maladie , il  faut  tenir  le 
ventre  libre  j de  dans  les  cas  de  conftipation , il 
faut  adminiftrer  des  lavements  avec  la  térében- 
thine, de  purger  quelquefois  avec  une  infufion  de 
féné  de  de  manne.  Mais  il  faut  s’abftenîr  de  re» 
medes  cathartiques  forts.  » 

“ Parmi  les  lubréfïants,  recommandés  ci-deffus, 
les  principaux  font  l’huile  d’amandes  douces  , le 
firop  de  guimauve , les  émullions , dcc.  auxquels 
il  faut  ajouter  le  b'ain  tiede  ; de  parmi  les  diu- 
rétiques pui liants , il  faut  donner  la  préférence  à 
la  térébenthine  de  au  favon.  Tel  eft  le  traitement 
qu’on  doit  preferire  pendant  le  paroxifme  de  cette 
maladie.  » 
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§ 1 1. 

Traitement  de  la  Pierre  des  reins  après  P accès. 

Dans  l'intervalle  des  accès , il  faut  que  le  ma- 
lade fade  de  l’exercice  \ qu’il  aille  à cheval  tous 
les  jours  fans  fe  fatiguer  ; qu’il  prenne  des  ali- 
ments doux  Sc  de  facile  digeftion  ; qu’il  boive  du 
vin  très- trempé  , ou  de  la  petite  bierre  nouvelle  , 
que  l’on  peut  rendre  plus  falutaire , en  y faifant 
infufer  des  feuilles  de  lierre  rampant , tandis 
qu’elle  fermente.  » 

« L’hydromel  eft  encore  une  boifton  très-conve- 
nable ; car  le  miel  eft  un  excellent  diurétique. 
Une  cuillerée  de  miel  dans  un  ou  deux  verres 
d’infufion  de  racine  de  guimauve , eft  finguliére- 
ment  propre  à nettoyer  les  reins , Ci  l’on  en  fait 
ufage  pendant  un  temps  convenable.  Le  malade 
doit  toujours  donner  la  préférence  aux  vins  les 
plus  doux  , les  plus  légers , & à l’eau  de  riviere 
ou  courante.  Car,  dit  Pline,  celle  de  fource 
doit  être  rejettée  , lorfqu’elle  laide  une  croûte 
cpaifle  fur  les  parois  des  vaifteaux  dans  lefquels 
on  la  fait  bouillir.  » Œuvres  de  Mead  j tome  III , 
•hap.  10. 
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Article  II. 

De  la  Pierre  étant  dans  la  vejjie. 

Lorfque  la  pierre  eft  defeendue  dans  la  veille , 
les  remedes , propofés  par  les  Empiriques  pour  la 
dilToudre  , font  en  grand  nombre  , parmi  lefquels 
ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputation , la 
doivent  au  favon  préparé  avec  les  cendres  grave- 
lées  : remede  d’une  grande  caufticité,  &c  confé- 
quemment  très  - préjudiciable  aux  parois  tendres 
êc  nerveufes  de  l’eftomac.  Audi  ceux  qui , ayant 
plus  de  raifon  & d’humanité  que  les  autres , pref- 
crivent  ce  remede , l’adminiftrent  - ils  dans  du 
bouillon , qui , par  la  propriété  qu’il  a d’envelop- 
per les  Tels  lixiviels,  en  émoufle  , en  grande  par», 
tie , le  ftimulus. 

Cependant  donné  , meme  avec  toutes  le*  pré- 
cautions que  la  prudence  exige  , ce  remede  a tou- 
jours des  effets  violents , qui  forcenc  à en  fuf- 
pendre  l’ufage  par  intervalle.  C’efl:  pourquoi  les 
Praticiens  habiles , qui  font  plus  attachés  à leurs 
malades  , & plus  jaloux  de  leur  réputation  que 
ceux  qui  n’agiffent  qu’au  hafard , s’ils  fe  trou- 
vent dans  la  néceflité  de  le  preferire  , non- 
feulement  ne  l’emploient  qu’à  la  dofe  conve- 
nable, & avec  tous  les  ménagements  nécelfaires, 

mais 
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mais  encore  ils  eflaient  en  général  , avant  que 
den  venir  a celui- la  3 d autres  remedes  dont  ils 
n’onc  rien  à craindre , 8c  qui  cependant  contri- 
buent beaucoup  , 8c  peut  - être  plus  que  le  pré- 
tendu fpécifique  lui-même , à foulager  le  malade. 

Plufieurs  Médecins  ont  cherché  à découvrir  un 
remede  efficace  , 8^.  cependant  doux  5 contre  cette 
maladie.  Ils  ont  fait  à cet  égard  des  expériences 
fans  nombre.  Ils  ont  trouvé  quelques  dilTolvants 
de  la  pierre  ( hors  de  la  veille , ) dont  les  uns  la  diffol- 
vent  fur  le  champ , tandis  que  d’autres  deman- 
dent un  temps  plus  ou  moins  confi dérable , avant 
que  de  produire  cet  effet.  Mais  ils  ont  été  juf- 
qu’au  point  de  fe  tromper  eux-mêmes.  Un  Empi- 
rique a prefque  réufïï,  au  moyen  d’un  tour  de  pafTe- 
palTe,  à faire  croire  qu’il  avoir  trouvé  le  difToIvant 
de  la  pierre  dans  la  velîîe.  Voici  comme  il  s’y  prit. 

Ayant  fait  afTembler  plufieurs  perfonnes , il  leur 
dit  qu’il  avoir  une  petite  fiole  dans  fi  poche , con- 
tenant une  liqueur  qui  difTolvoit  indubitablement 
la  pierre  dans  la  veffie.  Il  déclara  en  même-temps 
que  ce  remede  étoit  abfolument  incapable  de  nuire 
8c  qu’il  pouvoir  être  donné  en  toute  fureté,  même 
à un  enfant.  Ceux  qui  étoient  préfents  , virent 
cet  homme  verfer  la  liqueur  dans  un  vaiffeau  dans 
lequel  étoit  une  pierre  , qui  fut  difToute  prefque 
fur  le  champ , à leur  grande  fatisfadion.  Cepen- 
dant ils  réfolurent  de  pouffer  à bout  ce  Charla- 
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tan.  Il  avoit  dit  qu’il  avaleroit  la  liqueur,  pour 
convaincre  les  fpeéfcateurs  de  l’innocuité  de  Ton  fpé- 
cifique  : il  but  en  effet  le  fluide  en  leur  préfence 
& à leur  grand  étonnement.  Mais  ayant  cherché 
à reconnoître  fur  le  champ  la  fourberie , ils  lui 
trouvèrent  fur  lui  une  autre  fiole  , remplie  appa- 
remment de  la  meme  liqueur  que  celle  qui  avoit 
diflous  la  pierre  fous  leurs  yeux.  Ils  le  défièrent 
de  la  boire  \ mais  il  ne  voulut  pas  y confentir.  Ils 
le  chafferent  de  leur  préfence , en  l’accablant  des 
reproches  qu’il  méritoit. 

C’eft  un  grand  malheur  que  nous  ne  trouvions 
eucun  remede  qui , introduit  dans  la  veflîe  par 
l’eftomac  ou  par  l’uretre , foit  capable  de  diffou- 
dre  la  pierre  fans  caufer  de  douleur , de  par  con- 
féquent  d’inflammation  dans  les  parties  par  lef- 
quelles  il  eft  obligé  de  pafler.  Il  y a plufieurs  années 
que  le  Parlementa  propofé  une  récompenfeconfidé- 
rable  à celui  qui  découvrirait  un  Lithontrlptique  effi- 
cace. Cette  récompenfe  a été  accordée  de  payée  (i). 


(i)  Je  ne  puis  m’cnipcclier  d’obferver,  quoiqu’avec  dou- 
leur , que  les  Membres  de  la  Faculté  ont  agi  alors  contre 
la  dignité  de  leur  caradere  ; d’abord  en  s’en  laiflant  im- 

U 

pofer  , enfuite  en  portant  le  Gouvernement  à faire  em- 
piète , à un  prix  exorbitant , d’un  remede  de  bonne  femme  , 
fous  prétexte  qu’il  étoit  capable  de  brifer  la  pierre  dans 
la  velCe  , & d’en  entraîner  les  fragments  avec  l’urine.  Ce 
Jtemedc  cft  une  compofition  de  favon  & de  chaux  vive  pic- 
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Un  des  malades,  choifi  pour  faire  l’eflai  de  ce 
Temede , fur  examiné  avant  le  traitement  par  des 


parée  avec  différentes  fortes  de  coquilles  ; fubflance  con- 
nue pour  être  caullique  à un  très-haut  degré. 

Tandis  qu’on  cherchoit  à connoître  la  recette  de  ce  re- 
mede , quelques  pierres , tirées  de  la  vefTie  de  ceux  qui 
•en  avoient  pris , furent  palTées  adroitement  de  main  en  main  , 
comme  une  preuve  de  fa  vertu  Iithontriptique , parce  que 
ces  pierres  avoient  des  inégalités  & des  creux  furleur  fur- 
face  , que  l'on  imputoit  à l'effet  du  remede.  Mais  des  Mé- 
decins doivent  favoir  que  les  pierres  font  quelquefois  for- 
mées dans  la  vefTie  avec  de  telles  inégalités , ‘de  tels  creux 
fur  leur  furfacc  , qu’on  les  prendroit  pour  de  véritables 
érofîons.  L'obfervation  m’en  a fourni  plufieurs  exemples  : 
tant  la  Nature  eft  variée  dans  la  formation  des  concré- 
tions calculeufes. 

D'après  les  éloges  exceffift  donnés  à ce  remede  nou- 
veau , comme  on  l'appelloit , il  n’eft  pas  extraordinaire 
<iue  le  Gouvernement  ait  déliré  s'en  procurer  la  recette , 
à quelque  prix  que  ce  fût , pour  la  publier  enfuite  à l’a- 
vantage du  genre  humain.  Mais  ce  défît  du  Gouverne- 
ment , lut  fait  autant  d'honneur  , qu'il  jette  de  diferédit 
fur  ceux  qui  le  confeilloient , puifqu’ils  ne  dévoient  pas 
ignorer  que  les  fubftances  douées  de  qualités  capables  de 
diffoudre  la  pierre  , ne  peuvent  pénétrer  & féjourner  dans 
la  veflie , fans  nuire  a cet  organe. 

Comme  il  ne  faut  rien  déguifer , & encore  moins  taire 
la  vérité  dans  une  matière  de  cette  importance , ja  vais 
dire  un  mot  des  expériences  faites  par  le  Dodcur  Whytt  , 
à ce  fujet.  Ce  Médecin , après  avoir  confîdcré  les  incon- 
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Médecins , qui  fentirerît  diftin&ement  la  pierre 
avec  l’inftrument.  Ces  Médecins  furent  unanime- 
ment d’accord  que  c’ctoit  un  cas  favorable  à l’ex- 
périence. On  commença  le  traitement  fur  le  champ, 
8c  on  le  fui  vit  fans  interruption  pendant  plufieurs 
mois  , au  bout  defquels  le  malade  dit  lui-même 
être  foulagé  de  fes  douleurs , 8c  qu’il  lui  fembloit 
être  çméri.  Alors  les  Médecins  examinèrent  de  nou- 
veau  le  malade , &c  avouèrent  franchement  qu’ils 
ne  fentoient  pas  de  pierre.  Un  d’eux,  à la  vérité, 
dit  que  , bien  qu’il  fût  vrai  qu’il  ne  fentît  pas 


vénients , Sc  quelquefois  les  aecidcnts  , qu’entraîne  l'ufagc 
de  ces  fpécifiques  tant  vantés , réfolut  de  retrancher  du 
Verncde  ci-deffus , le  favon , & d’elfaycr  quelle  feroit  la 
vertu  de  l'cau-de-chaux  pour  difloudre  la  pierre.  Il  verfa 
d’abord  fur  des  fragments  de  calculs , de  l’eau  préparée 
avec  de  la  chaux  vive  commune.  Il  elfaya  en  fuite  la  pro- 
priété de  la- chaux  animale  & il  répéta  fes  expériences 
avec  celle  d’écailles  d’huîtres  & de  pétoncles  bien  calci- 
nées , dans  la  proportion  d’une  livre  , dilfoute  dans 
7 ou  8 pintes  d’eau.  Il  obtint  du  fucccs  de  l’une  & de 
l’autre  eau-de-chaux  ; mais  il  découvrit  bientôt  que  celle 
préparée  avec  les  écailles  d’huîtres  & les  pétoncles,  étoit 
plus  paillante  pour  di/Toudre  les  calculs  que  l'cau-de-chaux 
ordinaire.  La  dofe  qu’il  recommande  cft  do  4 pintes  par 
our  pou*  un  adulte , & moins  à proportion  pour  les  en- 
fants. Il  s’étend  avec  complaifancc  fur  les  heureux  fuccès 
de  cette  méthode.  Toute  cette  dilTcrtation  cft  digne  détre 
lue.  Mead  , (Euyrcs  , voL  Ilf,  chap.  10. 
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de  pierre,- il  ne  pbuvoit  cependant  croire  quil  fut 
pollible  que  ce  remede  l’eut  diffoute.  Cette  aflertion 
fur  un  fait  qui  paroifloit  aufli  bien  prouve , le  fit  trai- 
ter d’opiniâtre.  Mais  le  malade  étant  venu  à mou- 
rir bientôt  après,  la  veflie  fut  ouverte,  8c  l’on 
n’y  trouva  pâs  de  pierre.  Alors  le  Médecin  incré- 
dule prend  la  veffie  par  le  fond , la  fecoue , 5c 
fait  entendre  très-diftinélement  un  bruit  fembla- 
ble  à celui  de  plufieurs  pierres  qui  fe  heurteroient. 
Je  penfe , dit-il , qu’il  y a des  pierres  ; 8c  bien- 
tôt il  ajouta  d’une  maniéré  triomphante  ; en  voici. 

Ce  que  l’on  peut  dire  à cet  égard  , c’efl  qu’il 
paroît  qu’il  y avoit  plufieurs  pierres  dans  celte 
veffie  , qui , par  leur  poids  5c  par  la  prefiion  qu’elles 
ont  exercée  fur  la  membrane  délicate  de  cet  or- 
gane , fe  font  formé  elles-mêmes  des  kiftes  ou 
des  poches , dans  lefquelles  elles  fe  font  trouvées 
fixées  j 8c  il  eft  à préfumer  que  c’eft  à cette  cir- 
conftance  que  le  malade  a été  redevable  de  la 
ceffation  de  fes  douleurs.  Evénement  heureux  , 
quelle  qu’en  foit  la  caufe  ! Le  Doéteur  Hunter 
montrait , dans  fes  Leçons  publiques  ces  calculs 
encore  enchâffés  dans  leur  kifte.  Il  en  donnoit 
l’hiftoire  que  je  viens  de  rapporter  en  abrégé  , 
autant  que  ma  mémoire  a pu  me  le  permettre. 

Un  particulier  de  mes  amis  a rendu,  dans  l’ef- 
pace  d’une  année , plufieurs  petites  pierres  qui , 
félon  l’opinion  de  MM.  Hunter  8c  Gruiksuank, 
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s'étoient  formées  dans  les  reins.  11  paffoit  tous  les 
jours  beaucoup  de  gravier  avec  fes  urines,  qui 
Soient  très-colorées,  & fouvent  fanguinolentes. 
Sa  conftitution  en  fut  dérangée , & un  ufage  trop 
fréquent  d’eau , procurée  par  le  moyen  d’une  pompe 
acheva  de  ruiner  fa  fanté.ll  fe  mit  alors  au  miel  j il  en- 
prenoit  plufieurs  fois  le  jour  dans  du  thé  ou  dans  une 
autre  boiflbn  , de  forte  qu’il  en  confommoit  une  livre 
par  femaine , s’abflenant  de  boire  de  l’eau , 8c 
prenant  à la  place  , de  la  petite  biere  trois  fois 
par  jour.  Par  ce  moyen  , il  fut,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  délivré  de  fes  calculs.  Mais  il  rend 
tous  les  jours  une  grande  quantité  de  matière  fa- 
bleufe  : effet  que  l’on  doit  fans  doute  attribuer 
à ce  régime  , puifque  cette  matière  fort  avant 
qu’elle  ait  eu  le  temps  de  prendre  la  texture  fo- 
lide  8c  calculeufe. 

M.  Smith  a donné  fur  la  pierre , une  difTer- 
ration  très-concife  8c  très-bien  faite.  « La  cure 
de  la  pierre , dit-il , peut  être  , ou  radicale  , ou 
palliative.  La  cure  radicale  confifte  à extraire  la 
pierre  ou  à la  difloudre.  La  palliative  à diminuer , 
ou  à faire  difparoître  l’atrocité  des  douleurs. 

On  peut  extraire  la  pierre  par  l’opération  ap- 
pellée  Lithotomie  ; ou  bien  elle  peut , dans  quel- 
ques circonftances , être  diffoute  par  les  préparations 
de  chaux.  Le  favon  de  Venife'  peut  être  pris  a 
la  dofe  de  deux , quatre  8c  même  fx  gtos  matin 
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Se  foir , 8e  l’on  peut  boire  tous  les  jours  depuis 
un  demi-fetier  jufqu’à  trois  pintes  d’eau-de-chaux, 
coupée  avec  la  quatrième  partie  de  lait.  On  pallie 
les  fymptomes  urgents  avec  des  opiates  adminif 
très  par  la  bouche  , ou  en  lavements  j avec  de 
doux  laxatifs , 8c  des  remèdes  mucilagineux  relâ- 
chants , Sec.  ( Formules  de  Remedes.  ) 
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SECTION  I Y. 

Obfervaùons  fur  les  Defc  entes. 

I j A hernie  3 de f cent e ou  rupture  3 eft  une  mala- 
die beaucoup  plus  commune  qu’on  ne  le  penfe  or- 
dinairement. Comme  elle  eft  quelquefois  hérédi- 
taire , on  la  tient  fecrete  j car  on  n’aime  à divul- 
guer , ni  fes  infirmités , ni  celles  de  fa  famille. 

S-  I- 

Seuls  cas  qui  néceffitent  l'opération. 

Quand  l’inteftin  a été  quelque  temps  étranglé , 
de  forte  que  les  matières  ne  peuvent  obtenir  de 
partage,  8c  qu’on  ne  peut  le  faire  rentrer  dans  le 
ventre , l’opération  avec  le  biftouri  devient  de  nécef- 
fité  abfolue.  Il  eft  cependant  beaucoup  à délirer  que 
cette  opération  foit  moins  fréquente , 8c  qu’un  jour 
on  s’en  parte  abfolument.  Car  elle  eft  par  elle-mêm'e 
très-dangereufe  j 8c  le  devient  encore  davantage, 
étant  communément  différée  trop  long-temps.  Elle 
demande  une  connoiffance  parfaite  8c  même  nn- 
nutieufe  , de  la  ftru  dure  anatomique  des  parties 
affeétées  : elle  exige  une  main  trcs-adroite  8c  très- 
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fure.  L’inftant  précis  où  il  faut  opérer , eft  un  ob- 
jet de  la  plus  grande  importance  à connoître , & 
demande  un  jugement  exquis  8c  profond  (1). 

§.  I I. 

Moyens  qu’il  faut  tenter  avant  que  d’en  venir  à 
l'opération. 

Les  lavements  de  fumée  de  tabac  ont  été  quel- 
quefois employés  avec  fuccès  dans  ce  cas  , &:  peut- 
être  réufliroient-ils  plus  fouvent,  fi  on  les  admi- 
niftroit  dès  que  l’étranglement  eft  manifefte , au 
lieu  de  différer  prefque  toujours  jufqua  ce  qu’il 
ne  foit  plus  temps. 

On  fe  fert  pour  adminiftrer  cette  efpece  de  la- 
vement , d’un  foufflet  à large  tube  , ou  d’une  fe- 
ringue  très-ample  , ( la  boîte  entrepôt,  fi  utile  aux 
noyés , fi  multipliée  dans  Paris  8c  dans  nos  Pro- 
vinces, contient  une  machine  très -propre  à cet 
ufage,  ) au  moyen  de  laquelle  on  introduit  8c  l’on 
fait  pénétrer,  à travers  les  inteftins  enflammés  ou 


(j)  Lorfqu’en  touchant  la  tumeur  , on  entend  diftinc- 
tement  un  crépitus , nous  pouvons  aflurer  que  l’opération 
a été  différée  trop  long-temps , & qu’alors  elle  ne  pour- 
roit  que  compromettre  l’Opérateur  : l’emphyfeme  étant  un 
fymptomc  infaillible  d’une  gangrené  inftante. 
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engourdis  , une  grande  quantité  de  fumée  de  cette 
plante  puiflamment  irritante.  Ce  qui  produit  fré- 
quemment une  copieufe  évacuation  de  matière 
endurcie  8c  la  rentrée  de  la  defcente , lors  même 
que  tous  les  autres  moyens  ont  été  tentés  en  vain. 

Quelques  Chirurgiens  préfèrent,  à la  fumée  de 
tabac  , l’infulion  de  cette  plante  , qu’ils  ad;niniftrent 
en  lavement,  avec  un  égal  fuccès.  On  fait  cette 
infufion  en  verfant  une  pinte  d’eau  bouillante  fur 
un  gros  de  tabac. 

M.  Pott  , dans  fes  Obfervadons  Chirurgicales  , 
recommande  l’application  des  réfolutifs  froids , ( que 
M.  Sharp  regarde  cependant  comme  d’un  ufage 
dangereux)  8c  les  préféré  aux  relâchants  tiedes,  tels 
que  les  cataplafmes  qui  n’ont  aucun  effet  au-delà  de 
la  peau , 8c  ne  peuvent  détruire  la  conftriétion  for- 
mée par  le  tendon  de  l’anneau.  Il  faut  prévenir  les 
Praticiens  de  ne  pas  abufer  des  preflions  réitérées 
fur  les  hernies , pour  tâcher  de  les  faire  rentrer. 
Il  faut  regarder  toutes  ces  tentatives  comme  très- 
hafardées  quand  l’inteftin  eft  enflammé  , 8c  qu’il 
y a de  la  probabilité  de  craindre  la  gangrené. 

Je  n’ai  point  ici  l’intention  de  défapprouver 
tous  les  moyens  doux  d’effeéàuer  la  réduétion  ma- 
nuelle 5 tels  que  de  faire  prendre  au  corps  une  pofi- 
tion  avantageufe  , de  confeiller  au  malade  de  re- 
tenir fon  haleine , 8cc.  : moyens  que  l’on  peut  conti- 
nuer aufli  long  - temps  qu’il  efl:  poflible  d en  ac- 
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tendre  raifonnablement  du  fuccès.  Les  faignées 
jufqu’à  défaillance , en  produifant  un  relâchement 
général , ont  fouvent  procuré  cette  réduction  fi 
ardemment  défirée. 

« La  réduétion  avec  la  main  , dit  M.  Sharp, 
doit  être  faite  avec  de  grandes  précautions.  Dans 
la  bubonocele  3 nous  tâchons  toujours  de  poufier 
les  parties  vers  l'ilium,  direftion  qui  efl  celle  de 
la  defcente  : nous  ne  comprimons  pas  trop  rude- 
ment , 8c  nous  ne  celions  pas  trop  tôt  nos  tenta- 
tives, parce  que  nous  réunifions  fréquemment, 
quoique  lentement , par  ces  prefiîons  long-temps 
continuées.  » Recherches  critiques  3 &c.  p.  22. 

§•  III. 

Importance  des  bandages. 

Toute  perfonne  qui  a une  defcente  fufceptible 
de  retour , doit  porter  un  bandage  convenable , 
pour  prévenir  la  fortie  des  parties j 8c  il  faut 
qu’elle  le  porte  conftamment , puifque  fans  cette 
précaution  , elle  fe  trouve  à chaque  inftant  expofée 
à perdre  la  vie.  Cette  précaution  eft  d’une  telle 
importance , qu’on  ne  fauroit  trop  répéter  ce  con- 
feil  (1).  Il  faut  également  avoir  la  plus  grande  at- 


(1)  « La  bubonocele  , c’cft-à-dirc , la  defcente  fi  tuée  dans 
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rention  d’empêcher  que  l’inteftin  ne  glilTe  point  fous 
le  bandage  ; la  preflîon  que  celui-ci  cauferoit } feroit 
fouffrir  des  douleurs  exceflîves , 8c  enrraîneroit  les 
fuites  les  plus  fâcheufes.  C’eft  fur-tout  aux  peres 
8c  meres  qu’il  faut  donner  ce  confeil , pour  qu’ils 
le  fuivent  en  faveur  de  leurs  enfants  : les  hommes 
faits  doivent  être  portés  par  le  feul  fentiment  de 

leur  propre  confervation , à éloigner  un  fi  grand 
malheur. 

Les  jeunes  gens  peuvent  efpérer  une  guérifon 
radicale  & parfaite  , s’ils  portent  un  bandage  auili- 
toc  que  la  maladie  eft  déclarée , parce  que  fouvent 
cette  application  procure  l’union  8c  la  confolida- 
tion  des  ouvertures  des  anneaux  du  bas  ventre. 
Dans  un  âge  plus  avancé , ce  moyen  n’eft  que 


l'aine,  obferve  M.  Sharp  , eft  une  maladie  fréquente’, 
mais  qui , le  plus  fouvent , fe  guérit  par  les  propres  for- 
ces de  la  Nature  , parce  qu’à  mefure  qu’on  s'éloigne  de 
l’enfance , les  mufcles  de  l’abdomen  & les  tendons  des  an- 
neaux , acquièrent  de  la  force  , & réfiftent  à une  nou- 
velle  chute  de  l’intcftin.  Un  enfant  d’environ  deux  ans , 
qui  a cette  maladie , commence  à avoir  befoin  d’un  bandage 
pour  contenir  la  hernie  dans  le  ventre.  Ce  n’eft  pas  que 
la  Nature  ne  cherche  à triompher  de  la  maladie  dans  tous 
les  temps  de  l’enfance  : mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  , meme  dans  l’âge  le  plus  tendre  , un  bandage  eft 

utile , fi  on  peut  l’appliquer  fans  incommoder  l’enfant.  » 
ljid. 


Obfervadons  fur  les  De fcentes.  237 


grands  accidents  (1). 


(1)  Un  Praticien , dont  on  parloit  beaucoup  pour  le  trai- 
tement des  defeentes , & dont  on  avoit  fouvent  fufpeété 
l’habileté  & les  guérifons  , propofa  , il  y a quelques  années, 
de  foumetire  à l'examen  un  certain  nombre  de  malades  , 
qu’il  difoit  avoir  guéris  radicalement.  Ces  pauvres  gens , 
ayant  leurs  bandages  appliqués , & petfuadés  eux-mêmes 
qu’ils  étoient  parfaitement  guéris  , fe  préfenterent  ; mais 
leur  ayant  fait  ôter  leurs  bandages  , ils  virent  leur  erreur , 
car  leurs  defeentes  reparurent  fur  le  champ. 

J’ai  deux  autres  exemples  qui  témoignent  contre  la  four- 
berie des  guérifTeurs  de  defeentes.  Le  premier  eft  celui 
d’un  homme  qui  me  fit  part  de  la  maniéré  cruelle  dont 
il  |yoit  été  traité.  Son  affaire  ne  m’étoit  pas  étran- 
gère; elle  avoit  été  plaidée  dans  la  Salle  de  Weflminfter. 
Voici  le  fait.  Un  Empirique,  il  y a quelques  années,  lui 
intenta  une  aélion  , demandant  une  fomrae  exorbitante 
pour  le  traitement  d’une  defeente.  Cet  homme  examiné  par 
ordre  des  Juges,  fe  trouva  n’avoir  pas  eu  de  defeente, 
mais  un  abcès  qui  fut  ouvert  avec  la  lancette;  ce  que  l’on 
n’auroit  certainement  pas  fait,  s’il  y eût  eu  une  defeente, 
puifque  dans  ce  cas  cette  opération  eût  été  mortelle.  L’Em- 
pirique fut  condamné.' 

L’autre  exemple  eft  fourni  par  un  fait  abfolumcnt  fem- 
blable  , & le  Charlatan  eut  le  même  fort. 

Il  eft  prouvé  que  ces  malheureux  ajoutent  quelquefois 
le  meurtre  à leurs  autres  brigandages.  On  les  a vu  opé- 
rer hardiment  des  malades  qui  ne  fe  plaignoient  d’aucune 
autre  incommodité  , que  du  poids  8c  de  la  gêne  de  leur 


toujours  prévenir  de 
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Les  remedes  internes,  excepté  ceux  qui  s’oppo- 
fent  à la  conftipation  , feraient  abfolument  fuper- 
flus  y car  ils  ne  fervent  qu’à  tromper  , & ne  peu- 
vent être  prefcrits  que  par  des  Empiriques. 

Lorfque  l’inteftin  n’eft  pas  fufceptible  d’être 
réduit , & qu’en  même-temps  il  n’eft  pas  étran- 
glé , il  faut  confeiller  un  fufpenfoir , qui  procure 
beaucoup  de  foulagement. 


dcfcente  , tandis  que  cette  opération  ne  doit  jamais  être 

faite  que  dans  le  cas  où  la  vie  du  malade  cft  en  danger. 

♦ 

Qui  J non  mortalia  peclora  cogis  , 

Auri  facra  famés  ! 

(Voyez  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine,  l'Avis  au  Peuple , la  Médecine  Domejii - 
çuc  , &c.  ) 

. ,..i  r.  • ; • . . - 
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SECTION  V. 

Obfcrvations  fur  l’ufage  & l’abus  des  Bougies. 

Un  jeune  homme  attaqué  d’une  diarrhée  con- 
tinuelle , qui  l’avoir  réduit  au  dernier  état  d’é- 
tifie  , m’envoya  chercher  , à la  priere  de  celui 
qui  l’avoit  traité  jufqu’alors. 

L’urine  qui  pafloit  par  l’uretre  en  très -petite 
quantité  , nous  fit  foupçonner  une  ouverture  qui 
devoir  communiquer  entre  Xuretre  Sc  le  reclum. 
Nous  voulûmes  nous  fatisfaire  fur  ce  point  ; & 
ayant  vu  que  nous  ne  pouvions  avoir  de  doute  à 
cet  égard,  nous  inrroduifimes  la  fonde  d’argent 
flexible , & nous  finies  fortir  une  quantité  conlî- 
dérable  d’urine.  Comme  il  étoit  néceflaire  de  laif- 
fer  un  inftrument  dans  le  canal  pour  le  tenir 
ouvert , afin  que  l’urine  pût  s’écouler  à mefure 
qu’elle  fe  ramafloit , nous  fubftituames  à la  fonde 
une  bougie  creufe , enduite  d’huile , comme  cela 
fe  pratique.  Cette  bougie  ne  caufa  point  de  dou- 
leur , & aida  la  Nature  à la  guérifon  de  la  plaie, 
puifqu’elle  en  détruifoit  la  caufe  , c’eft  - à - dire  , 
l’irritation  , fans  cefle  renouvellée  par  les  fels  âcres 
de  l’urine.  Audi  le  malade  fut-il  guéri  en  un  mois. 
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ôc  bientôt  après  il  recouvra  fa  première  fauté  $c 
fa  première  vigueur. 

§•  I. 

Précautions  que  demande  V introduction  des  Bougies. 

L’introduétion  d’une  bougie  dans  le  canal  de 
l’urctre  » demande  en  général  beaucoup  de  précau- 
tions , parce  que  cette  opération  a eu  quelquefois 
des  fuites  fâcheufes , fur -tout  chez  les  vieil- 
lards. Deux  obfervations  fingulieres  de  ce  genre 
font  venues  à ma  connoillance.  La  première  eft 
celle  d’un  homme  de  30  ans  qui,  au  lieu  d’une 
bougie  telle  que  celle  que  l’on  emploie  en  Chi- 
rurgie , fit  ufage  d’une  petite  bougie  de  cire  com- 
mune {1)  , dont  d’ailleurs  il  faifoit  commerce. 


( 1 ) Les  anciens  Chirurgiens  employoient  dans  ces  cas , 
de  petites  bougies  de  cire  ; mais  il  arrivoit  que  cette  cire 
fe  fondoit  dans  l’uretre , & la  mèche  Ce  brifoit  en  la  re- 
tirant , de  forte  qu’une  portion  reftoit  dans  le  palTage.  Les 
dangers  qui  en  réfultoicnt , les  ont  fait  abandonner  de- 
puis long-temps.  Gn  leur  a fubftitué  un  petit  morceau  de 
linge  , trempé  dans  de  la  cire  ou  dans  un  emplâtre  fondus , 
& roulé  en  forme  de  bougie.  Ces  bougies  font  de  toutes 
grolîeurs , depuis  celle  d’une  éguille  , jufqu'à  celle  de  la 
fonde  la  plus  forte.  Les  Chirurgiens  avoient  commencé  par 
faire  des  bougies  avec  le  plomb  & les  côtes  de  baleine. 
Voyez  les  Recherches  critiques  de  M.  Sharp.  ( Nous 

Mais 
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Mais  cette  bougie  lui  caufa  de  la  douleur,  8c  pro- 
duilît  de  l’inflammation.  Audi  y renonça- t-il  de  lui- 
même  , avant  que  d’en  avoir  éprouvé  des  acci- 
dents plus  confidérables.  La  fécondé  obfervaiion  , 
effc  celle  d’un  homme  de  60  ans , pauvre  dupe  1 
qui , au  lieu  de  n’introduire  la  bougie  , que  par 
gradation,  afin  de  n’exciter,  ni  douleur,  ni  irrita- 
tion , feule  méthode  qui  foit  raifonnable , fure  8c 
falutaire,  crut  que,  pour  fe  délivrer  de  fon  mal, 
il  falloir  le  violenter.  La  gangrené  de  l’uretre  8c 
de  la  veflie  fut  la  fuite  immédiate  de  cette  im- 
prudence , 8c  cet  homme  mourut  le  jour  fuivant. 

§.  IL 

Qualités  & propriétés  des  Bougies  en  général. 

On  a beaucoup  parlé  des  bougies  , 8c  beaucoup 
écrit  fur  leurs  qualités  fpécifiques.  M.  DarAn  , 
qui  en  a rendu  l’ufage  général , mérite  certaine- 
ment qu’on  applaudiflfe  à fes  efforts,  puifque  les 
affections  de  l’uretre  8c  de  la  veflie  , les  réten- 
tions fie  les  fuppreflions  d’urine,  maladies  fi  cruel- 
les , ont  été , 8c  font  journellement  & heureufe- 
ment  guéries  par  ces  remedes.  Cependant , comme 


avons,  à Paris , des  bougies  de  gomme  élaftique  , don:  on 
tire  un  parti  très-avantageux.  ) 
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M.  Daran  défiroit  s’en  conferver  la  diftributioii 
çxclufive , il  vantoit  fes  bougies,  5c  vouloir  quelles 
çuflent  des  vertus  fuppuratives , balfamiques , déter- 
fives,  fpécifiques,  5c  d’autres  non  moins  importan- 
tes ( a ).  Ce  qui  a porté  plufieurs  Chirurgiens  , qui 
les  avoienc  employées  avec  fuccès , à chercher  à en 
découvrir  la  compofltion,  5c  ce  qu'ils  fe  font  imagi- 
nés avoir  fait  ; ne  voulant  pas  réfléchir  qu’il  peut  y 
avoir  beaucoup  de  préparations  de  ce  genre  , capables 
de  produire  à-peu-près  les  memes  effets.  Les  bougies 
de  M.  Daran  font  d’une  confiftance  convenable  , 
5c  ont  une  vertu  adouciflante  : or,  il  eft  reconnu 
aujourd’hui  univerfellement,  que  c’eft  uniquement 
dans  ces  deux  qualités  que  confifte  principalement 
la  vertu  des  bougies  en  général. 

L’ingénieux  étranger  a l’adreffe  de  perfuader  a 
fes  malades  , que  fes  bougies  excitent  la  fuppura- 
rion  , 5c  par  ce  moyen  , emportent,  détruifent  le 
venin  caché.  C’eft  que  fes  malades  ne  favent  pas 
qu’une  bougie  quelconque  , caufe  un  écoulement 
dès  qu’elle  eft  introduite  dans  l’uretre  , même  chez 
ceux  qui  n’ont  jamais  eu  aucune  maladie  dans  ce 


{a)  M.  Clare  ignoroit  apparemment,  lorfqu’il  écrivit 
cer  article,  que  M.  Daran  a publié  la  compofition  de  fes 
bougies  , plufieurs  années  avant  fa  mort.  Elle  eft  confîgnés 
tjans  plufieurs  Ouvrages  ; notamment  dans  le  Journal  d& 
Médecine  , & dans  la  Médecine  domejiique. 
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tanal.  Faute  de  cette  connoilfance , ils  fe  font 
iai(Té  leurrer  par  fa  doctrine  fpécieufe  6c  tres-plau- 
iîble. 

$.  III. 

Temps  que  la  Bougie  doit  rejler  dans  le  canal  de 

Turctre. 

f 

, „ , * -,  c * 1 

Après  avoir  introduit  la  bougie,  M.  Daran 
ed  dans  l’ufage  de  la  laider  dans  l’uretre  pendant 
cinq  ou  fix  heures  ; au  bout  defquelles  il  retourne 
chez  le  malade  pour  la  retirer.  Alors  il  fait  voir 
qu’elle  ed  couverte  d’un  mucus,  qu’il  appelle  ma- 
tière de  fuppuration  , excitée  par  les  vertus  mér 
dicinales  de  fa  bougie. 

Cependant  quelques  Chirurgiens  ne  laident  point 
la  bougie  dans  l’uretre  plus  d’une  ou  de  deux  mi- 
nutes , 6c  trouvent  qu’elle  rendit  mieux  que  fi  elle 
y redoit  plus  de  temps.  D’autres , quand  l’étran- 
glement ed  confidérable  6c  opiniâtre , la  tiennent; 
dans  le  canal  plus  long-temps  j 6c  lorfqu’elle  rf  oc- 
cafionne  pas  de  douleurs , nous  devons  en  conclure 
hardiment  qu’elle  ne.  fait  pas  de  mal , 6c  qu’au  con- 
traire , elle  procurera' probablement  du  bien  (1). 

«M 

(i)  Quand  on  laide  la  bougie  long-temps  dans  l’uretre, 
il  faut  la  retenir  cn-dchors  par  un  cordcu,  de  crainte  qu’elle 
îie  gliifc  dans  la  veÆe.  Le  Doéteur  Huntïr.  a été  une  fois  rc- 

Q* 
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Une  bougie  d’une  grofifeur  convenable  , c’eft- 
à-dire , comme  une  plume  de  corneille , s’intro- 
duit en  général  plus  facilement  que  fi  elle  étoit 
plus  mince,  parce  que  dans  celles  de  ce  dernier 
calibre , l’extrémité  étant  très-aiguë,  eft  fufceptible 
de  pénétrer  dans  les  lacunes  de  l’uretre , & d’y  eau- 
fer  un  déchirement.  Cependant  lorfque  fon  diamè- 
tre eft  très-contraéfcé  , ce  qui  peut  arriver  en  raifon 
de  l’épaifteur  de  fes  parois  membraneufes , alors 
il  eft  abfolument  néceflaire  d’employer,  pendant 
quelque  temps , une  bougie  très-fine. 


moin  de  cet  accident , pour  lequel  il  fut  appelle  en  confulta- 
tionavcc  Sir  Céfar  Hawkixs.  La  bougie  s’étoit  gliflee  d’clle- 
même  dans  la  veille  pendant  la  nuit.  Ils  tentèrent  tous  les 
moyens  connus , entr’autres  le  bain  tiede  dans  lequel  ils  firent 
mettre  le  malade , en  lui  confeillant  de  retenir  fon  urine , qui 
à la  fin  força  la  bougie  de  fortir  pliée  en  1 ou  j doubles. 
L’emplâtre  qui  la  couvroit  s’étoft  délayé , & il  ne  reftoie 
plus  que  le  lambeau  de  linge.  Peu  s’en  fallut  qu’on  n’ait  été 
'obligé  d'ouvrir  la  Yeflie. 
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Sur  la  Pratique,  moderne  de  /'Inoculation; 
avec  des  Remarques  fur  la  Petite-Vérole 
& fur  les  Abcès  varioleux  ; adreffées  en. 
forme  de  Lettre  3 a AU  Bu  CH  AN  3 Auteur 
de  la  Médecine  Domestique. 

Par  M.  P.  C l a r e , Chirurgien. 

Traduit  de  l’Anglois , fur  la  troifeme  Edition , 


Graviora  morbis  patimur  remédia. 
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LETTRE 


A M.  BUCHAN, 

AUTEUR  DE  LA  MÉDECINE  DOMESTIQUE  ; 

Sur  la  Pratique  moderne  de  /'Inoculation; 
contenant  de  plus  des  Remarques  fur  la 
nature  & le  traitement  des  Abcès  va- 
rioleux. 

/ 

Monsieur, 

JF’ Ai  lu,  avec  un  vrai  plaifir  5t  une  fatisfadtion 
particulière,  votre  livre  intitulé  : Médecine  do- 
mestique. Comme  , entr’autres  maladies  , vous 
y traitez  de  la  perite-vcrole  , naturelle  & par  ino- 
culation , permettez  - moi  de  vous  communiquer 
mes  idées  fur  cet  objet  important. 

Les  obfervations  judicieufes  & pleines  d’huma- 
nité , dont  votre  Ouvrage  eft  rempli , vous  ont 
acquis  l’eftime  univerfelle  (a).  Je  fuis  heureux  de 


(û)  Cet  Ouvrage , 
traduit  en  françois , 


qui  eft  en  effet  très-iméreffant , a etc 
& a déjà  eu  trois  Editions.  On  trouve 

Q 4 


z4$  Lettre,  et  Al.  Bitchart , 

rendre  publiquement  témoignage  à un  mérite; 
auquel  f fans  doute  , je  ne  pourrai  jamais  attein- 
dre, mais  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer 
& d’avouer. 

Vous  obfervez  avez  raifon  , que  l’inoculation 
ne  peut  devenir  effentiellement  utile  que  quand 
elle  fera  univerfelle  ; & vous  apportez  en  preuve 
qu’il  meurt  actuellement  plus  de  monde  chaque 
année  de  la  petite-vérole  , qu’avant  que  l’inocu- 
lation fût  connue.  Trifte  vérité  ! qui  demande  l’at- 
tention de  tout  être  penfant , qui  vit  en  fociété. 

Comme  l’Etat  doit  retirer  les  plus  grands  avan- 
tages de  l’inoculation  , il  eil  d’une  police  éclairée 
d’en  favorifer  la  pratique  par  toute  efpece  d’en- 
couragemenr.  Pour  cet  effet,  il  faut  accorder  des 
prix  & des  diftinétions  honorables  à tous  ceux 


cette  troilieme  Edition  en  5 vol.  8°. , à Paris,  chezpROULLÉ , 
Libraire,  quai  des  Auguftins.  On  prévient  le  Public,  qu’il 
circule  dans  le  Royaume  , & particuliérement  dans  les  Pro- 
vinces méridionales , quelques  Editions  contrefaites  de  la 
Traduction  de  la  Médecine  domestique  , dont  une  en 
7 vol.  in-iz  ; & une  autre  en  5 vol.  in-S9.  Ces  Editions  ont 
le  défaut  de  toutes  les  contrefaisions , celui  d’être  très-ineor- 
rccles.  Or,  il  n’eft  perfonne , pour  peu  qu’il  veuille  y réflé- 
chir, qui  ne  fente  dans  quelles  fuites  fâcheufes  peut  entraî- 
ner la  plus  petite  faute  d’un  livre  de  Médecine.  Il  n’y  a donc 
d’Edition  véritable,  & fur  laquelle  on  puilfe  compter,  que 
celle  qui  fe  vend  à Paris  , chez  le  Libraire  nomme  cideflus. 
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qui , jufqu’à  un  certain  point , contribuent  à la 
propager.  Les  gens  de  l’art , qui  inoculeraient  le 
plus  d’individus,  particuliérement  de  pauvres,  dans 
un  temps  donné,  devraient  être  récompenfés,  pro- 
portionnément  aux  efforts  qu’ils  auraient  faits , pour 
étendre  l’ufage  de  cette  heureufe  découverte , qui , 
d’après  votre  témoignage,  conferve  plus  defujets, 
que  ne  font  tous  les  remedes  de  la  Médecine  (a). 

Chez  les  Romains  , celui  qui  confervoit  la  vie 
à un  feul  Citoyen , recevoit  une  couronne  civi- 
que. Les  inftruétions  que  vous  avez  données  fur 
la  petite  - vérole  feule , fauveroient  la  vie  à des 
milliers  de  fujets,  fi  elles  étoient  mifes  en  pra- 


(a)  L’Angleterre  enviera  fans  doute  à la  France  , d'avoir  la 
première  donné  ce  bel  exemple  d’émnlation  , quand  elle  faura 
que  Louis  XVI  a accordé  des  Lettres  de  nobleffe  à M.  Girod  , 
Médecin  de  Befançon , pour  avoir  inoculé  plus  de  vingt-cinq 
mille  perfonnes.  Dans  l’expofé  des  motifs  qui  ont  porté  le 
Roi  à récompenfer,  d’une  maniéré  auffi.  éclatante,  les  ac- 
tions de  ce  Citoyen,  eftimable  à tous  égards,  il  eft:  dit... 
Mais  c'eft  principalement  en  levant , a force  de  foins , de 
f accès  & de  déflntéreffement , les  obftacles  multipliés  que  l'on 
oppofoit , dans  fa  Province , à 1‘ introduction  de  la  Méthode 
falutaire  de  /'Inoculation,  qu'il  s' eft  placé  au  nombre  des 
bienfaiteurs  du  Pays.  Audi , dans  fes  armoiries,  lit-on  cette 
devife  : Variolis  infitione  domitis  ; & au  de  flous  : XX P . 
Ces  Lettres  deNobleflc  font  datées  du  mois  de  Mars  1783. 
Voyez  l’Eloge  de  M.  Girod,  par  M.  Vicq-d’Azir , lu  à 
l'Alfemblée  publique  du  3 1 Août  1784. 
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tique.  Vous  devez  donc  goûter  une  fatisfa&io* 
intérieure , bien  pr  'férable  à la  jouilfance  des  ré- 
compenfes  , quelqu’honorables  qu’elles  foient. 

One  fSlf-approving  hour  whole  years  out-weighs  3 
Of  ftupid  Jîarers  and  of  loud  hujyas  • 

All  famé  is  forcïgn  } but  of  truc  defert  : 

Play  s round  the  head  , but  cornes  not.to  the  heart  ( a ). 

Ces  vers  , Monfieur,  furent  compofés  par  Pope, 
dans  un  moment  où  il  méditoit,  non  fur  le  ca- 
ractère de  ces  Héros  qui  ne  vivent  que  pour  la 
deftruélion  du  genre  humain  , mais  fur  celui  des 
bienfaiteurs  publics  j de  ces  hommes  , dont  les 
vues  femblables  aux  vôtres , font  dirigées  vers  la 
confervation  tk.  le  bonheur  de  leurs  femblables. 

Non  tu  corpus  eras  fine  peclore. 

Dans  un  EJfai , publié  il  n’y  a pas  long-temps  {b)  , 
j’ai  fait  obferver  qu’il  n’y  avoit  pas  de  moyens 

(a)  Une  heure  d'approbation  de  foi-même  , l’emporte  fur 
des  fiecles  d’admiration  ftupide  & d’applaudilfement  tumul- 
tueux. Toute  réputation  eft  étrangère , à moins  quelle  ne 
foit  obtenue  par  le  vrai  mérite  : fans  cela , l’encens  qu’elle 
exhale  , tourne  autour  de  la  tête,  & ne  va  point  au  cœur. 
Pope  , EJfai  fur  l’Homme  , Epitre  quatrième. 

(b)  M.  Cl  are  parle  ici  des  Obfervations  fur  les  abcès 
& fur  les  plaies  en  général , que  l’on  trouve  ci  - devant 
pages  117  & fuiv.  , & auxquelles  il  avoit  donné  , dans  les 
premières  éditions , le  titre  d 'EJfai , &c. 
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qu’on  ne  dût  employer  pour  exciter  & favorifer 
la  maturation  des  abcès  quelconques , dès  qu’il 
faut  les  regarder  comme  la  crife  d’une  fievre,  oc- 
casionnée par  une  caufe  interne  (i).  Cette  doc- 
trine s’accorde  Singulièrement  avec  les  principes  fon- 
damentaux de  notre  Art , & je  fuis  très-porté  a 
croire  que  les  abcès  varioleux  doivent  être  trai- 
tés de  la  même  maniéré  que  les  autres  dépôts  (2). 
Mais  les  aSTertions  générales , qu’il  foit  permis  de 
le  dire , doivent  être  reçues  avec  indulgence , comme 
étant  fufceptibles  d’admettre  des  exceptions } 8c 
il  faut  entendre  tout  ce  que  l’on  a à dire  fur  une 
queftion  , 8c  l’envifager  fous  toutes  ces  faces , avant 
que  de  porter  fon  jugement. 

Beaucoup  de  Praticiens  veulent  que  la  jlcvre  va - 


(0  Sydenham,  en  parlant  des  maladies  aiguës,  dit  : 
la  raifon  nous  apprend  , fi  je  dois  m’en  rapporter  à mon 
jugement,  que  la  maladie  n’e-fl;  rien  autre  chofe  qu’un  ef- 
fort de  la  Nature  pour  chaficr  au  dehors  , par  tous  les 
moyens  qui  font  en  (on  pouvoir,  la  matière  morbifique, 
qui  s’oppofe  au  rétablifiement  de  la  fanté. 

(2)  Une  obfervadon , applicable  à tous  les  genres  d’ab- 
ces  , efl: , dit  le  Douleur  Mead  , que  l’on  doit  d’autant  plus 
cfperer  de  fuccès  dans  la  petite-vérole  , que  les  pullules 
tendent  davantage  à la  fuppuration  ; & quand  cette  dif- 
pofition  ne  va  pas  au  gré  de  nos  défirs  , il  n’eft  pas  de 
moyens  qu’il  ne  faille  employer  pour  attirer  l’humeur  mor- 
bifique vers  la  peau. 
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rioleufe  foit  une  fievre  fai  gênais  qui  doit  être 
traitée  d’une  maniéré  particulière  ; qu’il  faut  l’at- 
taquer avec  les  répercuffifs , & tout  tenter  par  les 
évacuations  , afin  de  diminuer  5c  d’anéantir  fes 
effets.  Cette  doétrine  de  révulfion  , réduite  en 
pratique,  doit  être  regardée  comme  très-perni- 
cieufe;  & je  crois  qu’en  général,  il  fera  toujours 
plus  sûr  de  fe  prêter  aux  efforts  de  la  Nature,  que 
de  chercher  à les  contrarier.  Ab  extra  intùs  redire 
malum  ejl. 

Votre  opinion  fur  la  préparation  à l’inoculation , 
& fur  le  traitement  de  la  petite-vérole  commu- 
niquée, diffeie  confidérablement  de  celle  du  Doc- 
teur Dims0Ale.  Comme  je  fuis  affez  heureux  pour 
que  mon  fentiment  fe  rapporte  en  général  avec 
le  vôtre  , j’ai  extrait  plufieurs  paffages  de  votre 
Ouvrage,  à l’appui  de  ma  façon  de  penfer.  Dims- 
dale  a écrit  en  faveur  d’une  pratique  différente,  5c 
fon  livre  étant  très-eftimé  2c  beaucoup  lu,  je  crois 
auffi  devoir  en  rapporter  plufieurs  paffages , afin  qu’on 
puifîe  en  porter  un  jugement  fincere  8c  impartial. 

La  difeuffion  eft  très-permife  , quand , au  lieu 
d’être  motivée  par  la  malignité  ou  par  l’envie,  elle 
n’a  pour  but  que  la  vérité.  Les  opinions,  la  pra- 
tique , & non  l’homme,  voilà  quels  doivent  être 
les  vrais  objets  des  recherches  littéraires. 

Je  vais  commencer  par  quelques  obfervations 
préliminaires  fur  la  préparation  à l’inoculation.  1 
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§■  I* 

De  la  préparation  à V Inoculation. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’introdu&ion  de 
cette  pratique  dans  le  Royaume , la  préparation 
n’étoit  jamais  omife.  Elle  paroilToit  une  précau- 
tion convenable  Sc  importante  pour  foumettre  à 
une  opération  neuve  Sc  linguliere.  La  préparation 
«tant  faite  , on  fuppofoit  que  la  bénignité  de  la 
petite-vérole,  qui  furvenoit,  n’etoit  pas  moins  due 
aux  remedes  qu’à  la  méthode  d’introduire  le  viftis 
variolique  dans  la  malle*  du  fang. 

Quelques  années  s’étant  écoulées,  des  Praticiens 
s’aviferent  d’inoculer  fans  avoir  fait  préluder  le 
cérémonial  de  la  préparation  j Sc  quand  011  com- 
mença à fuivre  cet  ufage , ( que  ce  fut  par  hafard 
ou  à delfein , cela  ne  change  rien  à la  queftion  ) 
on  trouva  que  l’inoculation  avoit  le  même  fuccès 
qu’auparavant.  Dès-lors  on  fe  mit  à réfléchir  fur 
le  cas  qu’il  falloir  faire  de  cette  préparation , Sc 
à douter  s’il  feroit  néceflaire  de  préparer  les  in- 
dividus qui  jouifloient  d’une  bonne  fanté  (1). 

La  réflexion  fembloit  avoit  fait  voir  que  ceux  qui 

(1)  Les  tentatives  qiie  l’on  a faites  pour  fe  faire  mieux 
porter , que  bien  porter  , ont  toujours  eu  des  fuites  fâ- 
cheufes.  Nous  ne  devons  pas  jouer  avec  une  bonne  cont- 
îirution. 
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croient  attaques  de  quelque  maladie  grave,  n’étoient 
pas  des  fujets  auffi  propres  à l’inoculation , & ne  pou- 
voient  être  guéris  en  aufîi  peu  de  temps  que  ceux 
qu’on  préparoit  à cette  opération.  D’un  autre 
côté  , on  remarqua  que  ceux  qui  contradoient  la 
petite  - vetole  , pendant  qu’ils  avoient  une  autre 
maladie,  en  guérifloient  aufli-bien  que  ceux  qui 
prenoient  la  petite-vérole  , joui  (Tant  d’une  bonne 
fanté  \ obfervation  qui  a considérablement  dimi- 
nué l’importance  de  la  préparation  , &c  qui  à la- 
fin  l’a  fait  tomber  en  diferédit.  L’inoculation  alors 
<?toit  principalement  entre  les  mains  de  Chirur- 
giens qui  penfoient  que  la  préparation  étoit  peu 
ou  point  néceffaire,  & qui  avoient  la  même  opi- 
nion à l'égard  des  remedes  pendant  le  traite- 
ment (i). 

i°.  Sentiment  de  M.  BuCHAN  3 fur  la  préparation 
à l’ Inoculation. 

« Il  faut,  dites- vous,  Monfieur,  être  bien  peu 
au  fait  de  ces  matières  , pour  imputer  le  fuccès 
des  inoculateurs  modernes  , à une  capacité  fupé- 
rieure  dans  la  méthode  de  préparer  le  malade  , 


(i)  Il  convient  de  remarquer,  dit  le  Dofteur  Mead, 
que  cette  maladie  eft  ordinairement  fi  douce , que  peu 
d’inoculés  ont  befoin  de  remedes  ; Sc  ce  fentiment  eft  au? 
jourd'hui  celui  de  tous  les  Praticiens. 
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te  de  communiquer  la  maladie.  Il  eft  vrai  que 
quelques-uns  d’entr’eux , dans  le  delîein  d enva- 
hir toute  la  pratique  de  cet  utile  préfervatif,  pré- 
tendent avoir  des  fecrets  extraordinaires  8c  infail- 
libles , pour  préparer  les  perfonnes  qu’on  doit  ino- 
culer } mais  ces  prétentions  ne  font  faites  que 
pour  en  impofer  à l’ignorance  crédule  8c  aveu- 
gle (1).  Il  ne  faut  que  du  fens  commun  & de  la 
prudence  pour  favoir  choiiir  le  fujet  8c  conduire 
l’opération  ; 8c  les  gens  fages  8c  fenfés  peuvent 
inoculer  leurs  enfants  , toutes  les  fois  qu’ils  le  jue 
geront  à propos , à condition  pourtant  que  le  fu- 
jet foit  en  bonne  fanté.  » ( Médecine  domejlique  -3 
tome  11  de  la  traduction.  ) 


:(  1 ) Il  y a des  înoculateurs , die  le  Doûeut  Black  , dans 
fer,  ObJervatioAs  médicales  & politiques  , qui  preferivent  une 
préparation  difficile  & compliquée  , compoféc  d’une  diete  fé- 
verc , de  remèdes  mercuriaux,  de  purgatifs,  &c.  avant  que 
d’en  venir  à l'infertion  du  virus  de  la  petite-vérole.  Cepen- 
dant le  Doétcur  Gatti  , qui  a donné  un  bbn  Traité  fur  cette 
matière , fait  une  remarquer,  que  je  crois  jufte  -,  c’efl:  que 
plus  les  moyens  que  l’on  emploiera  , pour  communiquer 
artificiellement  la  maladie  , feront  fimples , plus  cette  opé- 
ration  deviendra  universelle. , & plus  l’avantage  public  fera 
général.  On  voit  des  Inoculateurs  Européens  s’attacher  , 
dans  des  vues  intéreffiées , à faire  parade  , par  des  préli- 
minaires fuperflus , de  leur  prétendu  favoir.  Mais  les  jeu- 
nes enfants  fur-tout,  doivent  difpenfer  de  la  plupart  de 
'«es  cérémonies  inutiles. 
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2°.  Sentiment  du  Baron  Di  MSB  ALE  fur  la  pré- 
paration à V Inoculation. 

Le  Baron  Dimsdale , au  contraire,  recom- 
mande aux  perfonnes  qui  doivent  être  inoculées  , 
8c  qui  jouirent  d’une  bonne  faute , de  s’abf- 
tenir  de  toute  fubftance  animale  , de  bouillons 
forts,  de  beurre,  de  fromage,  de  toute  efpece  de 
liqueurs  fermentées  , «pccepté  de  petite  bierre  , 
qu’il  permet  en  petite  quantité.  Il  défend  encore 
toutes  fortes  d’épices , enfin  tout  ce  qui  poffede 
d’une  manière  fenfible , une  qualité  échauffante.  Le 
régime  qu’il  preferit,  confifte  en  pudding  3 gruau, 
fagou,  lait,  riz  au  lait,  fruits  cuits,  légumes, 
racines , végétaux  de  toute  efpece  & de  faifon  , 
préparés  ou  cruds.  Les  œufs,  qu’il  ne  veut  pas 
qu’on  mange  feuis,  font  permis  dans  les  puddings  3 
ainfi  que  le  beurre  dans  les  tartes  j 8c  il  a grand  foin 
de  recommander  à fes  malades  de  ne  pas  furcharger 
leurs  tftomacs , même  avec  ces  fortes  d’aliments. 

Après  ces  préliminaires , neuf  ou  dix  jours  avant 
l’opération , il  ordonne  à fes  futurs  malades  de 
prendre , le  foir  étant  au  lit , trois  dofes  de  la 
poudre  fuivante , mife  en  pilules  ou  mêlée  avec 
un  peu  de  firop  ou  de  gelce  , & chaque  matin 
une  dofe  de  fcl  de  glaubcr 3 diflous  dans  une  eau 
légère  de  gruau.  Cette  poudre  eft  compofce  de  S 
grains  de  calomélas  j autant  de  pattes  d'écrevijjes 

préparées 
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préparées  Sc  en  poudre , & la  huitième  partie  d’un 
grain  de  tartre  ftibié. 

Cependant  le  Baron  Dimsdale  die  lui-même 
•<  que  le  principal  avantage  qui  paroîc  réfulrer  de  cous 
ces  remedes , eft  de  raccourcir  le  temps  de  la  prépa- 
ration : car  j ajoute-t-il,  j’ai  fouvent  été  obligé 
d’inoculer  fans  ces  préliminaires  3 & j’ai  toujours 
obtenu  le  même  fuccès.  Ce  qui,  continue  le  même 
Médecin , m’a  porté  à croire  que  l’on  peut  fe 
difpenfer  linon  de  tout , au  moins  de  beaucoup 
de  ces  remedes , excepté  avec  des  fujets  plétho- 
riques , ou  dans  d’autres  circonftances  particulières 
qui  pehvent  les  exiger.  Mais , dans  tous  les  cas  , 
depuis  le  temps  de  l’infertion  de  la  matière  va- 
rioleufe  , jufqu’A  celui  de  l’éruption , les  malades 
doivent  obferver  une  diete  très-févere  , & faire 
ufage  des  remedes  accelfoires,  que  je  dofe  félon 
les  circonftances  \ car  , d’après  l’expérience  , je 
n’ofe  m’abftenir  de  ces  précautions,  qui  jufqu’à 
préfent  m’ont  réufli.  j> 

30.  Sentiment  des  Brames  fur  la  préparation  à 
r Inoculation. 

Les  meres  Circadiennes  , obferve  le  Dotfteut 
Mead,  font  dans  l’ufage  d'inoculer  leurs  propres 
enfants.  Dans  les  Indes- Orientales , ce  font  fs 
Brames  qui  conduifent  cette  opération , & ils 
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léuiïiflent  parfaitement.  Mais,  un  mois  avant  l’opé- 
ration , ils  empêchent  que  les  enfants  ne  mangenc 
du  poifTon,  du  lait,  du  beurre  & tout  aliment  au 
lait.  Ce  régime  invariable  eft  la  feule  préparation 
qu’ils  preferivent. 

4°.  Sentiment  de  l'Auteur  fur  la  préparation  à 
l' Inoculation. 

On  voit  tous  les  jours,  dans  toutes  les  parties 
de  ce  Royaume , des  perfonnes  inoculées  fuis  être 
afTujetties  à aucune  préparation.  Un  fameux  Praticien 
m’a  alluré , bien  des  fois , qu’il  n’avoit  jamais  vu 
l’inoculation  manquer  de  réullir,  excepté  quand 
les  malades  avoient  été  aflfoiblis,  foit  avant  l’opé- 
ration , foit  pendant  la  maladie  : témoin  de  ces 
fuites  facheufes , j’en  ai  fouvent  gémi.  Quatre 
enfants  furent , il  y a quelque  temps , inoculés  chez 
moi , fous  l’infpeétion  d’un  Médecin  de  grande 
réputation.  Ils  furent  traités  de  cette  derniere  ma- 
niéré, c’eft-à-dire,  qu’ils  prirent  des  remedes  avant 
& pendant  l’inoculation,  & tous  ont  eu  bien  de 
la  peine  à s’en  tiret.  Les  taches  fous  la  peau  pa- 
rurent d’abord  en  petit  nombre  , la  matière  va- 
riolique fe  répandic  de  cellules  en  cellules  j mais 
elle  n’approcha  pas  de  la  furface.  Je  penfe  que  Ci 
la  fievre  eût  été  plus  forte,  quelques  pullules  fe 
feroient  montrées  fut  la  peau  , & que  les  malade» 
en  auroient  été  beaucoup  foulagés. 
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fus  très-inquiet , durant  tout  le  temps  de  la 
maladie  de  ces  enfants  , traitée  par  cette  méthode, 
je  vois  que  mes  craintes  ne  doivent  avoir  rien 
rie  Singulier , puifque  vous  dites  avoir  ohfervé  , 
Monfieur , que  chez  des  enfants , ( préparés  par 
les  faignées , par  l’application  des  véficatoires , &c 
par  des  purgations , pour  céder  à l’importunité  de 
leurs  peres  & meres  effrayés , ) la  Nature  trou- 
folée  dans  fôn  travail  , avoir  été  incapable  de  con- 
duire à maturité  les  puftulesj  de  forte  qu’ils  fuc- 
comboienc  fous  le  poids  de  la  maladie. 

J’ai  demeuré  long-temps  chez  un  Membre  de 
la  Faculté , qui  étoit  perfuadé  comme  moi , que 
t’inccrêc  avoir  fait  imaginer  ces  moyens  préparatoi- 
res èc  ces  remedes  fuperflus,  dont  les  effets  font 
pernicieux , & les  fuites  fâcheufes. 

Je  fais  que  plufïeurs  familles , pour  éviter  les 
riépenfes  dans  lefqu elles  entraînent  les  fervices  ren- 
dus par  les  gens  de  l’art , ont  fuivi  votre  avis , 
ont  inoculé  leurs  enfants  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Il  n’y  a certainement  pas  de  devoir  plus 
facré  que  celui  qu’exige  la  confervation  des  en- 
fants. Les  peres  & meres  ne  fe  font  pas  de  fera» 
pule  de  donner  des  remedes  > dans  des  occafions 
qui  font  affurément  plus  importantes.  On  les  voir 
faire  prendre  des  médecines  pour  des  maladies  de 
J’^ftomac , des  inreftins  & d’autres , auxquelles  les 
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enfants  font  continuellement  expofés  •,  pourquoi 
donc  héliteroient-ils  de  les  inoculer? 

Je  ne  doute  point  qu’ils  n’adoptent  cette  pra- 
tique, quand  ils  feront  convaincus  que  tous  les 
Praticiens  font  bien  perfuadés  qu’il  n’y  a aucun 
rifque  à courir  par  cette  opération.  Le  nombre  de 
ceux  qui  périlfent  de  l’inoculation,  mérite  peu  d’at- 
tention. Dans  la  petite-vérole  naturelle , il  meurt 
en  général  un  malade  fur  quatre  ou  cinq  \ dans 
l’inoculation  , il  n’en  meurt  pas  un  fur  mille  [a], 

Dimsdalh  obferve  que  de  trois  enfants  qui 
nailfent , deux  à peine  vont  jufqu’à  l’âge  de  deux 
ans.  Je  ne  fais  Ci  ce  calcul  eft  exaél  ; s’il  l’eft, 
c’eft  certainement  un  grand  malheur  ! Et  com- 
bien d’enfants  ne  doit  - on  pas  fuppofer  mou- 
rir de  la  petite  - vérole  naturelle  avant  cet  âge  ? 
On  ne  doit  pas  douter  qu’on  n’en  eût  fauvé  un 
grand  nombre  par  l’inoculation.  Audi  long-temps 
que  cette  opération  eft  différée  , les  peres  &c  meres 
font  dans  des  inquiétudes  , telles  qu’il  n’y  a qu’eux 
feuls  qui  puilfent  les  concevoir  ; & les  enfants  qui 
vivent  dans  les  grandes  villes  où  la  contagion  eft 
toujours  tant  à craindre  , font  par  cette  crainte 
feule,  privés  de  l’avantage  de  l’air  11  néceflàire  à 
la  fanté. 


(a)  Voyez  la  Médecine  domestique,  ( trad.)  tome II, 
pages  , note  14. 


fur  V Inoculation. 

S*  II. 
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Des  convuljions  pendant  la  fievre  e'ruptlve  de  la 
petite-vérole  inoculée. 

i°.  Sentiment  du  Baron  DlMSDALE. 

« Les  convulfions , obferve  ce  Médecin  , ac- 
compagnent fouvent  la  fievre  éruptive  de  la  pe- 
tite-vérole chez  les  enfants  ; &c,  bien  qu’en  général 
on  ne  les  regarde  pas  d’un  œil  défavorable , parce 
qu’elles  précèdent  fouvent  un  genre  particulier  de 
petite-vérole , cependant  elles  ne  fe  montrent  ja- 
mais fans  annoncer  quelque  danger,  car  perfonne 
n’ignore  qu’on  en  a vu  expirer  dans  les  convul- 
fions , & que  ceux  qui  ont  échappé  avec  peine  à 
la  mort , ont  été  tellement  affoiblis , Sc  leurs  fa- 
cultés tellement  ébranlées  , qu’ils  en  ont  éprouvé 
le  refte  de  leur  vie  des  effets  fenfibles.  » 

i°.  Sentiment  de  F Auteur. 

J’ai  un  exemple  de  convulfions  , qui , furve- 
nues  dans  le  temps  de  l’inoculation , ont  conti- 
nué toute  la  vie } mais  je  n’ai  vu  mourir  aucun 
des  enfants  qui  en  ont  cté  attaqués.  Cet  accident  s 
trcs-commun  aux  enfants  dans  tout  autre  temps , 
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parce  que  les  convulfions  font  l’effet  affez  ordi- 
naire  des  vers  ou  des  acides  des  premières  voies, 
peut  arriver  quelquefois  pendant  l’inoculation.  Je 
«e  penfe  donc  pas  que  la  crainte  des  convulsions, 
fi  légères,  pendant  la  petite- vérole  inoculée,  qua 
peine  font-elles  fufceptibles  d’être  apperçues , doive 
rien  faire  conclure  contre  l’avantage  de  cette  opé- 
ration dans  le  bas  âge  j.  fi  ion  eonfidere  fur-tout 
que  les  convulfions  attaquent  les  enfants  à tout 
âge  , 5c  qu’elles  font  plus  forces  après , que  du- 
rant l’allaitement  (i). 

§.  ÏÏL 

Du  traitement  de  /'Inoculation,  lorfquiîfe  pré  fente 
une  trop  grande  quantité  de  pujlulcs _ 

i°.  Sentiment  du  Baron  Dimsdale, 

Mais,  continue  Dimsdale  , en  admettant  une 


(i)  Le  Doéteur  Mead  , dans  le  chapitre  où  il  traite  des. 
accidents  qui  accompagnent  la  petite- •vérole , s’exprime  ainfi 
« Quelquefois  le  malade  eft  attaque  de  convulfions  immédia- 
tement avant  l’éruption  : mais  ce  fymptome  efl  plus  effrayant 
que  dangereux  ; & les  convulfions  qui  viennent  fouvent  avant 
les  premières  apparences  de  la  maladie  , font  en  général , 
chez  les  enfants  fur-tout,  plutôt  un  bon  qu'un  mauvais. 
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éruption  favorable  , & qui  ne  foit  pas  accompa- 
gnée de  fymptomes  alarmants , tels  que  des  con- 
vulsions , &c.  y cependant  s’il  futvenoit  des  puf- 
tules  en  trop  grand  nombre , ou  quelque  fymp- 
tome  de  mauvais  caraétere , qui  exigeât  le  fecours 
des  remedes  , on  feroit  fort  embarralfé  ; car  le 
malheureux  malade  eft  beaucoup  trop  jeune  pour 
être  engagé  par  perfuafion , par  menaces , ou  par 
récompenfe  , à prendre  des  remedes  dégoûtants  , 
& à fe  foumettre  aux  autres  indications  du  régime. 

2e.  Sentiment  de  V Auteur, 

A durement , Monfieur  , pour  les  enfants  d’un 
âge  aulfi  tendre,  il  n’y  a pas  de  meilleur  remede, 
ni  de  meilleur  régime  que  le  lait. 

3°.  Sentiment  de  M.  Buchai% 

Vous  obfervez  , Monfieur , que  le  feul  traite- 
ment à employer , pendant  la  première  fievre  de  la 
petite-vérole  , eft  le  régime  rafraîchi  liant , &c.  , 
pour  empêcher  que  l’éruption  ne  foit  trop  abon- 
dante ; mais  que  notre  devoir,  dès  que  les  bou- 
tons commencent  à fe  montrer , eft  de  favorifec 
la  fuppuration  par  les  boiflcms  délayantes , les  ali- 
ments légers , par  de  généreux  cordiaux , lorf- 

lu 
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que  la  Nature  paroît  Ianguiffiante  ; & vous  ajou- 
tez une  réflexion  très  - judicieufe , que  voici  : Si 
toutefois  , l’on  peut  avec  fureté  empêcher  l’éruption 
d’être  abondante.  ( MÉDECINE  domestique 
ibid.  ) 

Voyons  maintenant  l’opinion  de  ce  Médecin 
fur  l’âge  convenable  à l’inoculation. 

§.  IV. 

De  l’âge  propre  à l’ Inoculation. 
i°.  Sentiment  du  Baron  Dimsdale. 

“ Lorfque  je  fuis  le  maître , je  refufe  d’inoculer  les 
enfants  au-deflous  de  i ans.  Je  fais  qu’à  cet  égard , 
la  pratique  ordinaire  eft  contre  moi  ; mais  Iesraifons 
d’après  lefquelles  je  la  rejette , font  fondées  fur  l’ob- 
fervation?‘&  fur  l’expérience.  J’ai  à la  vérité  ino- 
culé dernièrement  plufieurs  enfants  au-deffous  de 
cet  âge,  à la  priere  réitérée  de  leurs  peres  & rne- 
res,  Sc  tous  ont  parfaitement  guéri.  Mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  , que  les  jeunes  enfants  font 
expofés  aux  hafards  de  la  dentition  , des  fievres , 
des  cours  de  ventre , des  convulfions , &c  d'autres 
accidents , par  eux-mêmes  allez  difficiles  à traiter 
chez  des  fujets  auffi  délicats , pour  qu’il  foit  rare 
que  deux  , fur  trois , de  ceux  qui  naiilent , vi- 


fur  V Inoculation.  265 

vent  jufqu’à  lage  de  deux  ans,  ainfi  qu’il  eft  fa- 
cile de  le  prouver  par  les  liftes  mortuaires.  >» 

iQ.  Sentiment  de  l'Auteur. 

Ce  Médecin  avoue  ici  que  la  pratique  com- 
mune eft  contre  lui , en  ce  quelle  prefcrit  d'i- 
noculer les  enfants  au-deflous  de  deux  ans  ; & il 
dit,  qu’il  en  a inoculé  plufieurs  au-dejjous  de  cet 
âge  3 & qu’ils  ont  très-bien  guéri.  Aflurément  cet 
aveu  eft  un  grand  encouragement  pour  faire  adop- 
ter cette  méthode  ; ce  Médecin  faifant  d’ailleurs 
connoître  que  fon  fentiment  à ce  fujet,  milite  con- 
tre la  pratique  commune  (1). 

J’ai  vu  un  grand  nombre  d’enfants  à la  ma- 
melle inoculés  fans  aucun  accident , & avec  le 
phïs  heureux  fuccès.  Je  fuis  & ferai  toujours  le 
partifan  d’une  pratique  qui  eft  accompagnée  de  ii 
grands  avantages.  J’ai  connu  plufieurs  Médecins, 
d’abord  d’un  autre  fentiment,  mais  que  la  réflexion  , 


(i)  L'âge  le  plus  favorable  pour  l'inoculation , dit  le  Doc- 
teur Mackenzie  , paraît  être  celui  qui  précédé  la  poufl’e  des 
dents  chez  les  enfants,  parce  qu’à  cet  âge  ils  font  infenfibles 
aux  diverfes  douleurs  qui  accompagnent  cette  opération  , 8c 
les  humeurs  font  alors  (i  douces  , qu’une  maladie  inflamma- 
toire parvient  rarement  chez  eux  à un  certain  dé-grc  de  vio- 
lence. Hijioire  de  la  Santé . 
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l’expérience  & le  temps  ont  ramenés  à l’opîmor> 
de  pratiquer  l’inoculation  de  bonne  heure. 

Vous  obfervez , Monfieur,  que  l'âge  le  plus 
convenable  pour  inoculer , eft  entre  3 & 5 anSo 
Mais  vous  dites  enfuite  que  pîufieurs  approuvent 
1 inoculation  a la  mamelle  : il  n’efl  donc  rien  qui 
s oppofe  a cette  pratique  , puifque  vous  ne  faites 
aucune  objection  à ce  fujet. 

^ Ni  vous,  Moniteur r ni  Dimsdale  , ne  paroif. 
fez  éloignés  d’inoculer  les  enfants  à la  mamelle  * 
& je  fuis  porté  à croire  que  l’un  Se  l’autre  vous 
fendrez  un  jour  les  raifons  d’applaudir  à cette 
pratique.  Les  avantages  en  font  évidents;  les  in- 
convénients ne  font  qu’imaginaires.  Combien  ne 
devons-nous  pas  être  réfervés  dans  l’adminiflra- 
rion  des  purgatifs  aux  enfants , puifque  fouvenç 
ils  excitent  des  convulfons , & caufent  la  rentrée 
de  l’humeur  ? &c. 


§•  V. 

Des  abcès  varioleux v 

r Les  abcès  ordinaires  ont  en  général  leur  fege 
dans  le  tillu  cellulaire , entre  les  mufcles  Sc  la 
peau.  Les  pullules  ou  les  abcès  varioleux  ont  le  leur 
dans  la  fubftance  cellulaire  , fous  l’épiderme  & fur 
la  peau  proprement  dite  : ce  qui  paroîr  évident  . 


fur  r Inoculation.  167 

d’après  les  cicatrices  laiffées  par  la  petite-vérole, 
Sc  qui  font  dues  au  virus  qui  a corrodé  la  peau, 
fur  laquelle  il  a féjourné.  Plus  un  abcès  eft  prb- 
fond  , plus  il  met  de  temps  à venir  à fuppura- 
tion  , à moins  qu’il  n’arrive  que  la  matière  ne  fe 
dcpofe  fous  un  tendon , fous  un  ligament  ou  fous 
une  expanfion  tendineufe.  Dans  ce  cas,  quoiqu’il 
ne  foit  pas  à une  grande  diftance  de  la  furface, 
cependant  arretée  & retenue  puiffamment , la  ma- 
tière eft  fouvent  un  temps  confidérable  avant  que 
de  percer  la  peau,  pour  fe  faire  jour  au  dehors. 

Un  abcès  fitué  fous  l’épiderme,  fera,  toute 
chofe  égale  d’ailleurs,  plutôt  percé  que  celui  qui 
fe  trouve  dans  la  membrane  adipeufe.  Les  abcès 
varioleux  Sc  autres , font  ordinairement  précédés 
de  petits  friffons  qui  paroiffent  être  les  efforts  de 
la  Nature  pour  parvenir  à une  crife. 

A beaucoup  d’égards  , il  y a une  grande  ref- 
femblance  entre  les  puftules  de  la  petite-vérole  , 
Sc  les  autres  abcès.  Elles  font  également  accom- 
pagnées de  friffon  , Sc  fe  terminent  comme  eux  , 
par  la  fuppuration  ou  par  la  gangrené.  Aulli  doi- 
vent-elles être  traitées  de  la  même  maniéré.  Les  puf- 
tules fur  les  membres  doivent  être  fomentées  avec 
de  r eau  tiede.  Quand  elles  font  parfaitement  mu- 
res, les  Praticiens  les  plus  célébrés,  recomman- 
dent d’attirer  le  pus  à la  pointe  de  l’abcès , au 
moyen  d’un  peu  de  cérat,  Sc  enfuite  de  l’en  faire 
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fornr  à laide  d’une  piquure  ou  d’une  incifion. 
Brooke,  dans  fa  Pratique  de  Médecine  ; Tissot  , 
dansfon  Avis  au  Peuple  ; Holwel  , dans  fon  Traité 
de  U Inoculation  par  les  Brames J vantent  les  avan- 
tages de  cette  pratique , qui  eft  dans  vos  princi- 
pes , Sc  qui  tend  à prévenir  la  réforption  de  la 
matière , & la  fievre  fecondaire. 

§.  VI. 


-Rc  nature  de  la  Fievre  varioleufe . 


. Le  Doreur  Tissot  obferve  que  dans  la  pe- 
tite-vérole , quelque  confidérable  que  foit  l 'érup- 
tion, la  fievre  augmente  dans  le  temps  de  la  fup- 
pu  ration  ; ce  qui  ne  doit  pas  paraître  étonnant  , 
puifiqu  un  fimple  clou  excite  la  fievre.  Comment 
donc  feroit-il  poftîble  que  des  centaines,  ou  plu- 
tôt des  milliers  de  petits  abcès  n’en  excitaient 


pas  une  également  ? 

Je  penfe  que  la  fievre  eft  la  maladie , & que 
la  fuppuration  ainfi  que  la  fortie  de  la  matière  en. 
eft  la  crife,  fufeitée  par  la  Nature  pour  la  guérir. 
Ce  fentiment , comme  on  voir , eft  contraire  à 


celui  de  bien  des  Praticiens  j 5c  le  traitement  doit 
certainement  être  bien  différent,  fuivant  que  l’on, 
adoptera  1 une  ou  1 autre  de  ces  idées.  La  fievre 
varioleufe , paffe  pour  conftituer  l’effence  de  la 
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petite-vérole  , de  forte  que  feule  , & fans  qu  il 
foie  befoin  d’aucune  éruption , elle  eft  regardée 
Généralement  comme  mettant  a 1 abri  de  la  ma- 
ladie. 

i°.  Traitement  de  la  Fievre  varioleufe  3 félon  le 
Baron  Dimsdale. 

La  fievre  varioleufe , dit  le  Docteur  Dims- 
dale  , eft  pour  l’ordinaire  fi  légère  , quelle  de- 
mande rarement  le  fecours  d’aucun  remede,  ex- 
cepté de  réitérer  celui  que  j’ai  confeillé  de  faire 
prendre  la  fécondé  nuit  après  l’opération  (1)  \ & 
de  donner  le  lendemain  matin , la  potion  laxa- 
tive fuivante  : 

Prenez  d’une  infufion  de  féné  3 1 onces  j 

De  manne  3 demi-once  ; 

De  teinture  de  Jalap  . z gros. 

Mêlez.  ' 

On  fait  prendre  cette  potion  dès  que  les  fymp- 
tomes  d’éruption  paroilfent  annoncer  quelqu’in- 
tenfité. 


( 1 ) Ce  remede  eft  une  poudre  compofée  de  3 grains  de 
talom'élas  , d’autant  de  pattes  d'écrevijjes  préparées , & d'un 
dizieme  de  grain  de  tarire  ftibié. 
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z9.  Sentiment  de  V Auteur  fur  ce  traitement . 

Mais  moi , j’ai  vu  ces  temedes  occafionner  plus 
ide  12  Telles,  & affoiblir  confîdérablement  ; de 
forte  que  s’ils  euffent  été  continués , ils  auraient 
conduit  le  malade  à l’étifie.  ( Voyez  ci-devant 
pages  z 5 8 & 259.  ) On  a fait  beaucoup  de  ten- 
tatives pour  mitiger  cette  fievre  \ mais  je  crois 
que  fouvent  elles  ont  été  dangereufes. 

3°.  Traitement  de  la  Fièvre  varioleufe  félon  les 
Brames  d’apres  le  Docteur  HoLTP'EL. 

« Les  Praticiens  des  Indes  - Orientales  , dit 
îe  Doéteur  Holwel  , font  très  - modeftement  le 
procès  à la  pratique  Européenne  fur  la  faignée, 
ôc  fur  les  cathartiques  adminiftrés  dans  tous  les 
temps  de  la  petite  - vérole  j mais  plus  parti- 
culiérement quand  on  les  preferit  pour  pré- 
venir ou  mitiger  la  fievre  fecondaire  : alléguant 
que  la  faignée  afioiblit  les  puifiànces  naturelles , 
& que  les  purgatifs  contrarient  la  marche  régu- 
lière de  la  Nature  , qui,  dans  cette  maladie,  tend 
invariablement  à porter  , vers  la  peau  , la  caufe 
morbifique  j que  fouvent  la  marche  inégale  de  la 
Nature , pour  l’entiere  expulfion  de  la  mariera 
variolique  , demande  que  l’art  vienne  féconder  Tes 
fages  defieins  , mais  qu’il  doit  alors  fuivre  la  traci 
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quelle  s’efl  faite  elle  - même  , 8c  non  troublée 
la  crife  quelle  médite  , en  voulant  faire  fortir  les 
humeurs  par  une  autre  voie  ; que  1 art  ne  peut  ef- 
pérer  de  fuccès  qu’en  vuidant  les  pullules  , afin 
qu’il  y ait  par-là  des  places  propres  à recevoir  la 
matière  circulant  avec  le  fang , & reliée  jufques- 
là  dans  ce  fluide , parce  quelle  n’avoit  pu  être  ex- 
pulfée  par  la  première  éruption  ; moyens  qui  don- 
nent la  certitude  morale  de  détourner  8c  de  domp- 
ter la  fievre  fecondaire  , tandis  que  la  faignée  8c 
les  cathartiques,  adminiltrés  dans  cette  intention, 
font  contraires  à la  raifon  , en  ce  qu’ils  s’oppo- 
fent  abfolument  à l’opération  de  la  Nature,  dans 
les  efforts  qu’elle  fait  pour  fe  délivrer  de  cette 
cruelle  maladie.  » 

Selon  quelques  Auteurs , qui  ont  écrit  fur  la 
petite-vérole,  cette  maladie  préfenre  une  fievre 
éruptive  8c  une  fievre  de  fuppuration.  Mais  dans  la 
formation  d’un  abcès  ordinaire  , nous  ne  recon- 
noilTons  qu’une  fievre , celle  qui  tend  à la  fup- 
puration , 8c  qui  augmente  jufqu’à  un  certain  de- 
gré. Lorfque  le  malade  efl  menacé  de  délire , 
alors  la  faignée  efl  preferite,  8c  les  Ecrivains  en 
Médecine  & en  Chirurgie  , perdent  qu’elle  aide 
la  maturation.  Les  purgatifs , au  contraire , qui 
tendent  à faire  rentrer  la  matière , font  défendus 
dans  tout  abcès  critique  ÿ quoique  les  lavements  y 
foient  nécelfaires  lorfquil  y a conflipation  8c  tenfion. 


272  Lettre,  a M.  Buchan , 

§.  VIL 

Des  caufes  auxquelles  on  doit  attribuer  le  f accès 
de  V Inoculation. 

Le  grand  fuccès  de  l’inoculation  ne  doit  pas , 
félon  moi , être  attribué  à une  certaine  quantité 
de  pus  variolique  introduit  dans  la  circulation , 
puifqn’une  étincelle  peut  exciter  la  flamme;  non 
plus  qu’à  la  maniéré  dont  il  attaque  la  conftitu- 
tion  , ce  ' qui  eft  toujours  d’une  façon  légère  & 
égale , les  poumons  5c  les  autres  organes  né- 
celTaires  à la  vie , n’étant  jamais  affeélés  qu  a un 
dégré  peu  confidérable. 

Dans  la  petite- vérole  naturelle,  les  particules 
contagieufes  font  abforbées  par  la  bouche , les 
narines,  le  gofier,  5c  portées  dans  la  poitrine  ou 
dans  la  tête , ou  dans  l’une  5c  l’autre  à la  fois  j 
ce  qui  fait  que  ces  parties  fe  couvrent  d’une  in- 
finité de  pullules. 

Je  me  rappelle  très-bien  le  moment  où  j’ai  eu 
la  petite-vérole.  J’avois  8 ans  lorfque  j’ai  été  at- 
taqué de  cette  maladie , étant  couché  fur  un  oreil- 
ler infeélé  , 5c  qui  exhaloit  une  odeur  forte  5c 
pénétrante.  Un  de  mes  amk , du  même  âge  en- 
viron , s’apperçut  aulîl  de  cette  odeur.  Nous  tom- 
bâmes malades  l’un  2c  l’autre  le  huitième  jour  • 
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& , quoique  la  maladie  fût  difcrete  , nous  avons 
•eu  une  grande  quantité  de  boutons.  J’ai  été  cons- 
tamment renfermé  dans  k chambre  pendant  13 
ou  14  jours. 

§.  VIII. 

De  V importance  de  Pair  frais  & renouvelle  dans 
la  Petite- Vérole  inoculée. 

La  Nature  doit  avoir  certainement  plus  de  dif- 
ficultés à fe  débarraffer  d’une  maladie , quand  ellè 
eft  interne , que  lorfque  les  membres  Sc  les  té- 
guments extérieurs  du  corps  font  le  principal  fiege 
■de  la  contagion.  Quand  les  poumons  font  attaqués 
d’inflammation , la  difficulté  de  refpirer  doit  né- 
ceflairement  s’enfuivre.  Ces  organes  , dont  l’ufage 
a été  comparé  à celui  d’un  éventail , de  dont  les 
vaifleaux  aériens  fervent  à rafraîchir  le  fang,  de- 
viennent alors  le  fiege  d’une  fievre,  & font,  par-là, 
incapables  de  fe  procurer  à eux-mêmes  le  Soula- 
gement qu’en  état  de  fanté,  ils  procurent  aux  au- 
tres parties  du  corps , pris  de  fievre.  Cependant 
l’air  frais  , renouvellé , peut , dans  cet  état , leur 
etre  très-avantageux. 

Plufieurs  Ecrivains  penfent  que  Y air  déphlogijli - 
que  j introduit  dans  les  poumons,  rafraîchit  le  fang, 
qui,  dans  l’état  de  fievre,  fort  très-chaud  du  ven- 
tricule droit  du  cœur , & qu’alors  il  agit  très-puif- 
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famment  Se  avec  un  grand  fuccès  comme  réfri- 
gérant. 

J’étois  préfent  lorfqu’une  jeune  Demoifelle , 
un  des  enfants  dont  j’ai  parlé  ci-deflus , Se  qui 
ont  été  fournis  à l’inoculation , étant  fur  la  fin 
de  la  maladie , tomba  en  foibleffe  , Se  manqua 
de  périr  par  la  chaleur  de  la  chambre  dans  la- 
quelle trois  autres  inoculés  fe  trouvèrent  égale- 
ment mal.  Ayant  fait  ouvrir  les  fenêtres,  la  refpi- 
ration  fe  rétablit , Se  , tranfportée  à l’air  frais  , 
elle  reprit  l’ufage  de  fes  fens. 

Nous  éprouvons,  d’une  maniéré  fenfible  Sc  fu- 
bite , l’influence  rafraîchiffante  de  l’air  fur  les  par- 
ties externes  & même  internes  de  notre  corps , 
lorfque  nous  nous  y expofons  fur  le  bord  d’une 
tiviere.  Nous  voyons  ce  moyen  feul  difliper  bien- 
tôt une  chaleur  fébrile. 

L’air,  appliqué  fur  la  furface  externe  du  corps, 
eftbien  loin  d’être  nuifible  aux  puftules  de  la  petite- 
vérole.  Tous  les  Inoculateurs  modernes,  ainfi  que 
vous,  Monfieur , recommandent  aux  malades  de  te- 
nir leurs  appartements  dans  une  température  fraîche. 
Le  Doéleur  Méad  confeille  , non  de  geler,  ni  de 
glacer  les  malades  en  hiver,  mais  feulement  de  leur 
procurer  de  l’air  pur  Se  frais , qu’ils  puiflfent  ref- 
pirer  abondamment , parce  que  l’air  chaud  oeea- 
fionne  la  difficulté  de  refpirer,  Se  l’inflammation 
des  poumons. 
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J'ai  vu,  dit  Je  meme  Médecin,  des  cadavres 
'donc  les  poumons,  le  cerveau,  le  foie  5c  les  in- 
teftins  étoient  enflés  5c  couverts  de  pullules  ; Sc 
je  ne  doute  pas  du  tout  que  ces  morts  fubites  , 
■qui  arrivent  quelquefois  vers  la  fin  de  la  mala- 
die , ne  foient  dues  au  tranfport  de  la  matière 
purulente  fur  ces  parties  eflentielles  (1). 

On  dira  peut-être  que  l’air  frais  fait  rentrer  la 
matière  de  la  petite-vérole , 8c  qu’en  conféquence 
le  malade  doit  s’abftenir  de  le  refpirer.  N’eft-ce 
pas  une  chofe  certaine , Monfieur  , que  les  friflons 
accompagnent  ordinairement  la  formation  du  pus 
•dans  les  abcès  , & qu’ils  favorifent  fon  expulfion  ? 

Dans  l’Inde,  dit  le  Docteur  Holwel,  j’ai  été 
témoin  des  merveilleux  effets  de  quelques  pintes 


(1)  Dans  une  épidémie  de  pente-vérole  confluente,  dit 
M.  Holwei  , les  poules  d’Indes,  les  oifeaux  de  baflc-cour, 
îes  chapons  de  Madras , & autres  volailles , furent  tués  en 
grand  nombre  par  cette  maladie.  Ils  ont  eu  les  fymptemes 
ordinaires  qui  accompagnent  tous  les  temps  de  la  petite-vé- 
role. J'avois , continue  le  meme  Médecin , un  perroquet  que 
j’aimois  beaucoup,  & qui  en  eft  mort  en  1744.  Il  m’a  fourni 
une  belle  occafion  d’obferver  la  marche  régulière  de  cette 
maladie.  Etant  tombé  malade,  il  eut  une  fievre  ardente, 
deux  jours  entiers  avant  l'éruption.  Ouvert , après  fa  mort  , 
nous  lui  trouvâmes  la  gorge,  l'eftomac,  & tout  le  canal  in- 
tcflinal  bourfouflés  & couverts  de  boutons  comme  la  furfact 
du  corps. 
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d’eau  froide  , jettée  fur  la  tête  des  malades  at- 
taqués de  la  petite-vérole  ; les  pullules  qui  étoienc 
affailTées  auparavant  , fe  remplilToient  enfuite 
comme  par  enchantement. 

Nous  pouvons  alTurer  , d’après  les  meilleures 
autorités , telles  que  celles  du  Doéteur  Méad  , 
de  M.  Sharp  Sc  autres,  que  la  faignée  , dans 
certains  cas , favorife  la  fuppuration , bien  loin 
de  l’arrêter  (a).  Mais  l’on  ne  peut  pas  dire  la  même 
chofe  des  purgatifs , qui  caufent  la  rentrée  de  l’ab- 
forption  de  la  matière  purulente. 

§•  ix. 

Des  inconvénients  du  caujlique  3 ou  de  l’incijion 
des  Abcès  varioleux. 

D’après  le  principe  faux  de  infenfé  de  préten- 
dre pouvoir  fuppléer  à la  maturation  , il  arrive  , 
Moniteur,  que  des  gens  de  notre  profellion,  re- 
commandent de  faire  , à l’aide  du  cauftique  , une 
large  ouverture  dans  les  abcès  de  l’aine  de  des 
autres  parties  , avant  qu’ils  foient  mûrs.  Ils  fou- 
tiennent  que , par  ce  moyen , nous  pouvons  pré- 
venir la  formation  des  finus , de  l’érofion  des 
parties  voifines.  Quoiqu’il  y ait  quelque  lueur  de 


(a)  Voyez  ci-devant  page  171. 
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raifon  dans  ce  langage  , cependant  je  défapprouve 
cette  pratique , ayant  vu  plufieurs  exemples  d’en- 
durciffements  qui  en  ont  été  la  fuite  , ainlî  que 
d’une  rechute  6e  d’une  fécondé  fuppuration  qui  a 
fuccédé  , parce  que  la  matière  n’avoit  pas  été 
entièrement  avancée  par  cette  première  ouverture. 
Cet  effet  reflemble  à celui  de  la  fievre  fecondaire 
dans  la  petite-vérole , laquelle  eft  due  à l’abforp- 
tion  du  virus , qui  produit  les  abcès  fous  les  aif- 
felles,  6c  dans  d’autres  parties  du  corps.  Telles 
font  les  fuires  auxquelles  il  faut  s’attendre , quand 
on  met  des  entraves  à la  Nature  , 6c  qu’on  la 
gêne  dans  le  cours  de  fes  opérations  falutaires. 

Un  malade  qui  avoir  été  traité  de  cette  ma- 
niéré , 6c  à qui  il  étoit  refté  une  dureté  autour 
d’une  plaie,  éprouva  trois  femaines  après  une  re- 
chute, 6c  il  furvint  une  fécondé  fuppuration.  Af- 
feété  de  cet  événement , 6c  tandis  qu’ii  avoit  en- 
core fon  Chirurgien,  il  s’adreffa  à un  autre  Pra- 
ticien , qui , voyant  les  fuites  fâcheufes  de  cette 
méthode  , fe  donna  toutes  les  peines  imaginables 
pour  convaincre  le  malade  qu’il  étoit  de  fon  plus 
grand  avantage  d’attendre  que  la  Nature  eût  dé- 
pofé  toute  la  matière  purulente  , qu’elle  étoit  à 
préparer.  Il  n’y  aura  pas  de  temps  perdu , dic-il  j 
car  lorfqu’un  abcès  a eu  le  temps  néceftàire  pour 
meurir,  la  plaie  fe  guérit  bien  mieux  enfuir©  , que 
quand  il  eft  crud  6c  non  digéré.  Ce  raifonne- 
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ment,  donné  par  un  homme  du  premier  mérite, 
fatisfic  entièrement  le  malade.  Il  fuivit  fon  avis 
Sc  fut  parfaitement  guéri. 

§.  X.  ■ 

Du  pouvoir  de  la  Nature  dans  la  guérifon  des  Ma- 
ladies. 

Puifqu’il  faut  beaucoup  laitier  à la  Nature  ? 
dont  l’aCtion  eft  appellée  communément  vis  vies, 
elfayons  de  dire  quelque  chofe  fur  cette  aCtion. 

Hippocrate  répété  fouvent  que  la  Nature  guérit 
les  maladies.  Mead  regarde  le  premier  mobile  qui 
eft  en  nous , qui  conçoit , penfe  Sc  rationne , 
comme  un  efprit,  d’un  genre  ou  d’un  autre,  ei> 
tiérement  différent  & diftinél  de  la  matière,  mais 
très  - intimement  uni  à notre  corps.  S’il  en  eft 
ainfi , devons-nous  tenter  de  tout  faire  par  nous- 
mêmes  ? & ne  devons-nous  rien  laifïer  à la  Na- 
ture , qui  n’eft  autre  chofe  que  cet  efprit  intel- 
ligent ? Ne  devons  - nous  pas  plutôt  nous  appli- 
quer à fuivre  fes  directions?  Les  meilleurs  Mé- 
decins, de  tous  les  temps,  ont  recommandé  d’ap- 
porter une  férieufe  attention  aux  fymptomes , qui 
font  des  efforts  de  la  Nature  dans  toutes  les  ma- 
ladies, Nous  ne  devons  donc  pas  défapprouver 
incoHÜdérément  ceux,  tels  qu’ils  foient,  qui  laif- 
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fent  beaucoup  à faire  à ce  piaffant  agent , mais 
bien  plutôt  ceux  qui  contrarient  fes  efforts  falu- 
taires. 

Le  Do&eur  Tissot  compare  la  machine  hu- 
maine, dans  fes  opérations,  à une  montre,  la- 
quelle ne  peut  être  réparée  & raccommodée  que 
par  la  main  d’un  Artifte  intelligent.  Mais  cette 
comparaifon  n’eft  pas  admillible  , puifque  la  mon- 
tre n’a  pas  de  principe  vivifiant  , qui  dirige  Sc 
conduit  fes  mouvements  (1). 

Relativement  au  corps  humain , l’emploi  du 
Médecin  eft  de  porter  une  attention  fcrupuleufe 


(1)  « Nous  ne  donnons  pas,  dit  Tissot,  une  montre 
à raccommoder  ou  à nettoyer  à un  homme , à moins  qu’il 
n’ait  pafle  plutîcurs  années  à confidérer  comment  une  mon- 
tre eft  faite  ; qu’il  ne  connoiffe  les  raifons  & les  caufcs 
pourquoi  elle  va  bien  ; les  défauts  & les  obftaclcs  qui  font 
quelle  va  mal  ; & cependant  le  rétabliftement  & la  con- 
fervation  de  la  machine  la  plus  compliquée  , la  plus  dé- 
licate , la  plus  cxquife , & la  plus  précieufc  qu’il  y ait  fur 
la  terre  , font  tous  les  jours  confiés  à celui  qui  n’a  pas 
la  moindre  notion  de  fa  ftruéture  , ' de  la  caufe  de  fes  mou- 
vements , ni  des  moyens  propres  à reéHfier  les  erreurs  de 
fa  marche  . 39 

La  machine  humaine , comme  tout  le  monde  le  fait  , 
fc  rétablit  fouvent  d’elle -même  quand  elle  eft  dérangée; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  montre  : elle  eft  privée 
de  ce  vis  vit*  , qui  eft  la  puüTance  de  la  Nature. 
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aux  differentes  opérations  de  la  Nature  , lefquel- 
les , étant  bien  connues  , peuvent  être  aidées  par 
le  Praticien  , qui  peut  toujours  féconder  cette  force 
gueriffanre , & par  conféquent  lui  être  utile.  Sur 
un  objet  d'une  aufïi  grande  importance  que  la 
fanté  , qui  , étant  dérangée  , demande  fouvent  le 
favoir  du  Médecin  le  plus  conlommé  pour  être  ré- 
tablie , l’intérêt  de  tous  les  hommes  ôc  l’amour 
de  leur  confervation  , les  porteront , pour  peu  qu’ils 
aient  d’intelligence,  à s’adreffer  à ceux  qui,  comme 
Je  dit  M.  Tissot  , par  leur  éducation  & leurs 
travaux  en  Médecine  , font  préfumés  être  les  plus 
en  état  de  les  foulager. 

Les  Empiriques  font  fans  doute  les  ennemis  du 
genre  humain  les  plus  à craindre.  Cependant  il 
faut  convenir  que , d'ans  la  pratique  de  l’inocula- 
tion , il  y a beaucoup  de  Praticiens  très-  connus 
dans  ce  pays  & dans  d’autres , qui , bien  qu’ils 
n’aient  aucune  prétention  aux  connoiffances  mé- 
dicinales, ont  des  fuccès  dignes  d’être  enviés,  & 
qui  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  cette  heureufe 
ignorance,  qui  les  rend  incapables  de  contrarier  les 
efforts  de  la  Nature , par  les  moyens  que  l’on  dit 
être  félon  les  réglés  de  l’Art . 

J’ai  vu  beaucoup  de  malades  de  la  petue-vé- 
role  , dans  les  fept  années  que  j’ai  fuivi  l’Hôpi- 
tal Saint-Barthelemi.  On  ne  leur  adminiftroit  que 
peu  de  remedes , 8c  pas  plus  qu’il  n’étoic  abfolu- 
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ment  néceflàire.  On  lailfoit  à la  Nature  la  liberté 
de  faire  fon  ouvrage.  Dans  ces  maifons  publi- 
ques , on  acquiert , pour  la  pratique  de  la  Mé- 
decine , les  connoiflances  les  plus  précieufes , en 
ce  quelles  font  fimples , fans  déguifement,  & 
fondées  fur  les  principes  reconnus  pour  les  plus 
certains. 

J’ai  connu  une  Dame  qui , par  le  confeil  du 
Chirurgien  qui  avoir  inoculé  fes  enfants,  enferma 
dans  une  armoire  tous  les  remedes  à mefure  qu’ils 
arrivoient  de  chez  l’Apothicaire  , de  forte  qu’il 
n’en  fut  adminiftré  aucun.  L’Apothicaire  , à cha- 
que vifite , faifoit  remarquer  comme  les  chofes 
alloient  bien  ; & faifoit  obferver  les  bons  effets 
de  fes  remedes  fur  les  boutons  , dans  le  temps 
qu’ils  fe  rempliffoient  de  pus.  Obfervation  que  de- 
voir naturellement  faire  tout  homme  aufi  trompé 
que  celui-ci  l’étoit.  Comme  le  Chirurgien  de  cette 
Dame  avoir  vu  des  fuites  fâcheufes  des  remedes 
préparatoires , & de  ceux  qu’on  adminiftré  pen- 
dant la  petite- vérole,  il  avoit  pris  la  réfolution , 
pour  fa  propre  réputation  , de  ne  rien  donner , 
dans  ces  cas,  qui  fût  capable  d’interrompre  la  mar- 
che de  la  Nature  \ confidérant , comme  fuperflu  , 
tout  ce  qui  ne  tend  qu’à  faire  mieux  (i). 


(i)  Ce  Chirurgien  avoir  obfervé , comme  vous , Mon- 
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§•  XI. 

Des  effets  dangereux  des  purgatifs  dans  la  Petite- 
Vérole  inoculée. 

Je  ne  puis,  Monfieur,  mettre  dans  la  balance 
mes  connoiffances  8c  mon  expérience  contre  les 
vôtres  ; cependant  vous  êtes  abfolument  de  mon 
avis  , lorfque  vous  dites  que  vous  avez  vu  de 
pernicieux  effets  des  purgatifs  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  , 8c  que  vous  avez  connu 
des  enfants  tellement  épuifés  par  ces  différentes 
évacuations  , qu’ils  ont  fuccombé.  ( Voyez  ci- 
devant  page  259.  ) 

Comme  votre  livre  , ainfî  que  ceux  de  Mead, 
de  Tissot  , 8c  d’autres  Médecins  excellents  , font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , je  ne  dois  pas 
craindre  que  mes  opinions  , fuppofant  qu’elles 
foient  faulfes , puiffent  faire  aucun  tort.  Je  vais 
donc  les  expofer  librement. 

On  a beaucoup  écrit  pour  8c  contre  les  pur- 
gatifs dans  la  petite-vérole } je  crois  que  j’ai  pris 
cette  queftion  de  fon  bon  côté.  Il  n’eft  perfonne 


fîeur,  que  le  plus  grand  danger  du  malade,  dans  1 inocu- 
lation , ne  vient  pas  du  défaut , mais  de  l'excès  de  foin. 
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qui  ne  foit , à un  certain  degré  , convaincu  des 
fuites  dangereufes  des  purgatifs  dans  quelques  temps 
de  cette  maladie.  Cependant  il  y a des  Médecins  , 
pour  qui  cette  vérité  eft  plus  évidente;  d’autres 
pour  qui  elle  l’eft  moins  : cela  dépend  du  plus 
ou  moins  d’expérience  qu’ils  ont  acquife.  En 
général , les  deux  extrêmes  font  également  dan- 
gereux ; 8c  c’eft  ici  que  l’on  peut  dire  qu’en 
cherchant  à éviter  Scylla , l’on  fe  précipite  dans 
Charybde. 

Au  refte  , contentons-nous  de  dire  qu’il  y a 
beaucoup  de  Praticiens  qui  ont  eu  trop  de  con- 
fiance dans  leurs  propres  idées , 8c  dont  le  ration- 
nement n’a  pu  tenir  quand  il  s’eft  trouvé  oppofé 
à celui  de  gens  plus  inftruits. 

Non  mihi3fed  ratio  ni  j aut  qu£  ratio  ejfe  vidctur 
Milito.  Scaliger. 

11  y a toujours  de  l’avantage  à retirer  de  la  re- 
cherche opiniâtre  d’un  point  difputé.  Car  du  choc 
des  opinions  différentes  fort  fouvent  la  vérité , & 
la  fcience  ne  peut  qu’y  gagner.  Un  argument  en 
forme  , 8c  une  difcuffion  raifonnée , ne  font  pas 
toujours  également  bien  faifis.  Au  lieu  qu’un 
fait  éclatant  , ainfi  que  les  conféquences  qui 
en  dérivent , font  toujours  fentis , parce  qu’ils 
font  à la  portée  de  tout  le  monde.  11  y auroit 
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moins  d'inconvénient,  que  des  obfervations  fi 
voles  fuflent  répandues  par  milliers  dans  le  monde, 
qu’il  n’y  en  auroit,  de  voir  un  feul  fait  important 
perdu  (i). 

Quant  au  traitement  de  la  fievre  éruptive,  dont 
nous  avons  parlé  ci-defTus  , prefque  tous  les  Pra- 
ticiens font  d’avis  qu’il  doit  être  rafraîchifïànt. 
Mais  eft-ce  au  moyen  des  purgatifs  qu’on  peut  y 
parvenir  ? Je  ne  le  penfe  pas.  Les  purgatifs , ob- 
serve le  Dodteur  Cullen,  non-feulement  enflam- 
ment le  reétum , mais  encore  portent  leur  irri- 


(i)  Le  Doéteur  Duncan  , dans  fes  Obfervations  fur  le 
Mercure , die , en  parlant  de  la  théorie  en  Médecine  : qu’elle 
eft  dédaignée  fur-tout  par  deux  fortes  de  Praticiens , par  les 
ignorants  & par  les  parelfeux.  Ceux-ci  ne  veulent  pas  ; Sc 
ceux-là  ne  peuvent  pas  acquérir  les  connoifiances  qu’elle 
renferme;  &,  au  milieu  du  mépris  affeété  dont  ils  font 
parade  pour  tout  ce  qui  tient  aux  fciences  , on  voit  qu’ils 
fe  diftinguent  principalement  par  une  facilité  inconcevable 
à adopter , du  premier  abord , les  opinions  qu’on  leur  pré- 
fènte.  La  théorie  eft  naturelle  à l’efprit  humain  ; & ceux 
qui  font  accoutumés  à penfer  , ne  peuvent  être  fat.sfaits 
qu’ils  ne  fe  foient  rendu  raifon  de  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  une  obfervation.  La  théorie  n’exclut  lob- 
fervation  en  aucune  maniéré.  Au  contraire,  elle  conduit 
a apporter  une  attention  plus  fcrupuleufe  aux  faits;  & dans 
un  conflic  d’opinions,  quoique  par  elles  - mêmes  mal  fon- 
dées , elle  a fouvent  donné  lieu  à des  découvertes  utiles 
en  pratique. 
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ration  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
(Voyez  ci-devant  pages  107  & 108.)  Le 
Doéteur  Fordyce  , dans  fes  Eléments  de  Mé~ 
decine  , obferve  avec  raifon  , que  les  purgatifs 
donnent  fouvent  de  l’intenfité  aux  fymptomes  in- 
flammatoires. S’il  en  eft  ainfi , les  purgatifs , quel- 
que doux  qu’ils  foient , dès  qu’ils  procurent  1 oa 
3 felles  par  jour , ne  peuvent  pas  beaucoup  con- 
tribuer à rafraîchir  le  malade  , ni  à abattre  l’in- 
flammation } car  je  crains  fort  que  tous  les  pur- 
gatifs n’aient  une  qualité  ftimulante. 

§.  XII. 

Des  rafraichijjants  dans  la  Petite-Vérole  inoculée. 

Les  Médecins  different  encore  d’opinion  fur 
les  propriétés  du  nitre , introduit  dans  l’eftomac, 
ou , comme  ils  le  fuppofënt , pafle  dans  le  fang. 
(Voyez  ci-devant  pages  109  &c  fuivantes.  ) Il 
y en  a qui  recommandent  ce  fel  pour  fa  qua- 
lité rafraîchiflante,  tandis  que  d’autres  affluent  qu’il 
produit  une  chaleur  confidérable  , &c  tous  apportent 
des  expériences  en  preuve  de  ce  qu’ils  avancent  : 
tant  font  incertains  les  effets  de  la  plupart  des  re- 
medes  internes!  Ne  devrions-nous  pas  plutôt  faire 
ufage  des  moyens  qui  font  reconnus,  d’une  ma- 
niéré non  équivoque,  pour  être  capables  de  rafraî- 
chir ? Oter.,  par  exemple,  les  couvertures  du  lit. 
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introduire  un  air  frais,  6c  adminiftrer  des  boiflbns 
«délayantes  acidulés  ? En  fuppofant  que  le  nitre  foie 
échauffant,  dira-t-on  peut-être,  n’y  a-t-il  pas  des 
remedes  qui  rafraîchiffent  félon  les  circonftances  ? 
Je  ne  veux  pas  difputer  là-deffus.  Jeiaiffe  ce  fait 
à prouver  à ceux  qui  ont  une  plus  grande  con- 
fiance que  moi  dans  l’utilité  des  remedes. 

CONCLUSION. 

L’inoculation  peut  être  regardée  comme  une 
plante  inappréciable,  mais  délicate,  qui  demande 
à être  arrofée  & cultivée  par  une  main  bienveil- 
lante. Dans  ce  pays  , elle  n’eft  aujourd’hui  qu’une 
infortunée , expofée  aux  vapeurs  d’une  influence 
deftrudive.  Cependant  je  me  plais  à croire  que 
tôt  ou  tard  elle  fleurira  dans  ce  Royaume  d’une 
maniéré  brillante.  Mais  devrons  - nous  ce  fuccès 
aux  foins  des  Inoculateurs , Membres  de  la  Fa- 
culté , plutôt  qu’aux  Inoculateurs  qui  n’en  font 
pas  ? Ceci  étant  une  affaire  dans  laquelle  les  opi- 
nions different  extrêmement , je  ne  m’aviferai  pas 
de  décider  (i). 


(t)  Il  efi:  bien  extraordinaire  cjuc  l’inoculation,  l’in- 
vention la  plus  raifonnablc  & la  plus  avantageufe  , aie 
éprouvé  autant  de  contradi&eurs , tandis  que  la  pratique 
la  plus  abfurde , la  transfufton  du  fang  des  animaux  dam 


/ 
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On  m’a  montré  le  plan  d’un  réglement  pour 
l’inoculation , dans  la  Ville  8c  le  Comté  de  Chef- 
fer  3 qui  a procuré  des  avantages  remarquables. 
On  m’en  a montré  un  autre  pour  Holborn.  Ce 
dernier  portoit  les  deux  articles  fuivants  : 

1 °.  Chaque  malade  paiera  5 fchillings  (a)  pour 
Ton  inoculation.  11  fera  foigné  avec  attention  & 
avec  exa&irude  , chez  lui , pendant  tout  le  temps 
de  la  maladie  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement 
rétabli , fans  qu’on  puilfe  lui  rien  demander  de 
plus. 

i°.  Le  pauvre  8c  fa  famille  feront  inoculés 
gratis  ; ils  feront  foignés  de  la  même  maniéré  que 
ci-delTus  , pourvu  qu’ils  aient  donné  des  témoi- 
gnages favorables  de  leur  bonne  conduite , jufti- 
fiés  par  des  perfonnes  en  place  8c  connues. 

J’apprends  avec  beaucoup  de  plaifir  que  des  ré- 
glements femblables,  pour  l’inoculation,  commen- 
cent à fe  répandre  dans  cette  Métropole  8c  dans 
d’autres  Villes.  Ces  établilfements  utiles  , puifque 
l’Hôpital  pour  l’inoculation , ne  peut  fervir  qu’à 


le  corps  humain  , Sec.  a été  embrafTée  avec  le  plus  grand  cm* 
prefTement  dans  ce  pays.  Selon  moi,  cette  inconféquence  ae 
doit  être  attribuée  qu’à  l’intérêt , qui  porte  à fe  donner  plus 
de  peines  pour  prolonger  fa  propre  vie , que  pour .confcr ver 
celle  des  autres. 

(a)  Ce  qui  fait  à-peu-près  6 1.  félon  le  cours  du  change. 


288  Lettre  a M.  Bûchait , 

un  petit  nombre  d’individus,  étant  les  premiers 
de  ce  genre  qui  foient  venus  à ma  connoiffance , 
c’eft  avec  plaifir , Monfieur  , que  je  vous  en  fais 
part  (a). 

Je  ne  puis  fermer  ma  lettre  fans  rapporter  un 
paffage  de  votre  Ouvrage  , & un  autre  du  Doc- 
teur Black  , qui  me  parodient  beaucoup  conve- 
nir ici.  « Comme  la  petite-vérole  efh , dites-vous , 
devenue  actuellement  une  maladie  épidémique 
dans  prefque  toutes  les  parties  du  monde , nous 
ne  devons  plus  nous  occuper  qu’à  la  rendre  la 
plus  bénigne  poffible.  En  effet , c’efc  la  feule  ma- 
niéré de  l’anéantir  qui  foit  maintenant  en  notre 
pouvoir;  & duffé-je  paroîrre  avancer  un  paradoxe, 
je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  fi  l’inoculation 
devenoit  univerfelle  , elle  équivaudrait  à-peu-près 
à l’extirpation  totale  de  la  petite-vérole.  Car  peu 
importe  qu’une  maladie  foit  déracinée  entièrement, 
ou  quelle  foit  rendue  tellement  bénigne,  qu’elle 
ne  foit  plus  capable  de  menacer  la  vie , ou  d’al- 
térer la  conftitution  ; l’un  revient  à l’autre  ; & 
l’on  a lieu  de  fe  flatter  que  l’inoculation  procu- 
rerait cet  avantage.  » ( Médecine  domestique  j 
ibid.  ) 

« La  vie  de  tous  les  individus , dit  le  Doéteur 


( a ) Cette  lettre  a été  écrite  de  Londres  aM.  Bu  ch  an  , dans 
le  temps  que  ce  Médecin  étoit  encore  à Edimbourg. 

Black  , 
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Black  , eft  préfervée  de  confervée  par  l’ino- 
culation. Cette  pratique  eft  donc  le  tréfor  le 
plus  précieux  qu’on  ait  jamais  procuré  à la  Na- 
rion.  Il  n’y  a plus  de  maladie , dès  que  nous  en 
fommes  tellement  les  maîtres , que  nous  pouvons 
empêcher  qu’elle  ne  foit  mortelle  : c’eft  ce  que 
nous  faifons  de  la  petite- vérole  par  l’inoculation. 
L’inoculation  eft  un  pont  que  la  Providence  nous 
a fourni,  pour  palier  un  golfe  dangereux  ou  un 
gouffre  profond , dans  lefquels  des  millions  d'hom- 
mes ont  été  engloutis.  » 

Cette  idée  religieufe  de  jufte  eft  très-heureufe,' 
de  prouve  les  avantages  de  cette  pratique  falu- 
taire , aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  fonmeitre  leur  jugement  à la  voix  de  la 
raifon. 

Les  peres  de  meres  qui  font  allez  malheureux 
pour  perdre  leur  enfant  dans  l’inoculation , ont 
cette  coïifolation  intérieure  qu’ils  ont  agi  d’après 
le  motif  le  plus  puiffant , tandis  que  ceux  qui 
éprouvent  le  même  malheur  dans  la  petite-vérole 
naturelle  , par  la  raifon  qu’ils  ont  omis  le  plus 
important  des  devoirs  , ont  non-feulement  à com- 
battre les  remords  de  leur  confcience,  mais  en- 
core les  reproches  mérités  du  monde  entier.  Je 
défire  que  tous  ceux  qui  font  chargés  d’élever  de 
d’inftruire  les  enfants , méditent  férieufement  fut 
cette  matière  > &c  je  ne  doute  pas  que  la  raifon  de 
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la  reflexion  ne  doivent  les  porter  à adopter  cette 
opération. 

Ceux  qui  défirent  fincérement  les  progrès  de  la 
pratique  'de  l’inoculation  , doivent  tout  mettre  en 
œuvre  , 8c  employer  les  arguments  les  plus  per- 
fuafifs  pour  déraciner  les  préjugés.  Beaucoup  de 
malheurs  8c  d’intérêts  oppofés  naiflent  du  choc 
des  efprits  irrités-,  il  faut  employer  tout  pour  s’en 
garantir  , puifqu’il  n’en  peut  réfulter  aucun  avan- 
tage. 

Le  Général , qui  médite  l’attaque  d’une  cita- 
delle , fortifiée  par  la  Nature  de  par  l’Art , em- 
ploie fouvent  le  ftratagême  8c  l’adrefle  de  préfé- 
rence à la  force  ouverte.  Par  ces  moyens , on 
s’empare  d’une  place  qu’on  avoir  cru  d’abord  im- 
prenable. De  la  même  maniéré  , les  préjugés  les 
plus  invétérés  , cedent  à l’influence  d’une  raifon 
tranquille  , 8c  de  preuves  convaincantes. 

Quiconque  veut  s’attirer  des  profélites  dans  une 
caufe  , doit  faifir  le  moment  du  calme  de  l’ef- 
prit,  pour  préfenter  fon  opinion.  Jamais  un  con- 
feil  ne  fait  d’impreflion  plus  forte  , que  quand 
on  fait  qu’il  eft  diété  par  un  motif  honnête  8c 
défintérefle , de  qu’il  a pour  but  le  bien  public. 
Ces  ménagements  ne  manquent  jamais  de  réuflir 
à la  longue  : vérité  , Monfieur , dont  vous  avez 
donné  la  preuve  dans  le  cours  de  vos  utiles  8c 
infatigables  travaux  , entrepris  pour  la  confcrvation 
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de  la  faute  , 8c  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

Je  m’eftimerois  heureux  fi  mes  efforts  pon- 
voierit,  en  la  moindre  chofe,  concourir  avec  les 
•vôtres  , à rendre  la  pratique  de  l’inoculation  ce 
quelle  doit  être,  facile  8c  fimple  ; à la  dégager 
des  terreurs  qui  lui  font  étrangères , & à la  ren- 
dre familière  & fufceptible  d’être  adoptée  par  l’u- 
nivers entier. 

Puiffiez-vous  obtenir,  dans  la  Capitale,  les  fuc- 
eès  dus  à votre  mérite!  C’eft  le  vœu  de  celui  qui  eft , 

Monfieur, 

Votre  très-humble  8c 
très-obéilfant  ferviteur , 
Peter  CLARE. 

Chancery-Lane , le  1 Septembre  1781; 

Depuis  la  publication  de  ma  lettre  à M. 
Buchan,  on  m’a  fait  la  faveur  de  m’envoyer, 
de  plu fieurs  Provinces  , des  détails  fur  la  propa- 
gation 8c  les  fuccès  de  l’inoculation  ; 8c  je  me 
'félicite  de  pouvoir  alfurer  le  Public , que  la  pré- 
paration à l’inoculation , perd  tous  les  jours  de  for» 
crédit  dans  ce  Royaume,  La  plupart  des  Villes 
capitales  ont  publié  des  réglements  avec  les  plus 
grands  fuccès  (1).  Malgré  le  peu  de  jugement  des 

(1)  Dans  l’Automne  de  1781,  Ton  a fournis  au  jugement 
4u  Public  , à Liverpool , un  plan  pour  l’inoculation  générale 
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uns  i 6c  les  petits  préjugés  enracinés  dans  I’efprie 
des  autres  , l’expérience  journalière  prouve  que  ces 
inftitutions  font  praticables , fures  6c  très-avanta- 
geufcs  pour  la  fociété.  Ces  avantages  , 6c  fur-tout 
ces  derniers  établilfements , font  dus  particuliére- 
ment aux  travaux  bienfaifants  6c  infatigables  du 
Do&eur  Lettsom  , qui,  le  premier,  les  a pro- 
pofés  dans  cette  Ville  ; 6c  aux  Dodteurs  Buchan 
6c  Black,  dont  les  Ouvrages,  publiés  fur  cette 
matière  importante,  doivent  à jamais  immortali- 
fer  le  nom. 

Quant  à la  préparation , les  dangers  dans  Ief- 
quels  elle  entraîne  , viennent  d erre  expofés  de 
nouveau  au  Public , 6c  fes  défenfeurs  les  plus  ar- 
dents , ne  pouvant  plus  difputer  le  terrein  , ont 
ceflfé  de  fe  défendre  plus  long-temps,  contre  les 
expériences  bien  faites  du  Doéteur  Watson  , 
contre  les  raifonnements  folides  des  mêmes  Doc- 
teurs Black  6c  Buchan,  & contre  le  fens  com- 
mun. 

Plus  récemment  encore , j’ai  vu  une  brochure 


des  Pauvres.  La  Faculté  a propofé  de  faire  cette  opération 
gratis  en  Mars  & en  Oétobrc.  L’eflai  fut  fait  en  Octobre 
dernier.  On  n’a  perdu  qu’un  feul  inoculé  fur  4itf.  Cent 
quarante  - fix  de  ces  inoculés  étoient  au-defl'ous  d’un  an; 
51  entre  i 8c  z ans;  170  au-defTus  de  i ans,  mais  no» 
encore  à l’âge  de  puberté,  & 9 adultes.. 
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intitulée  : Collection  d’ Expériences  faites  dans  la 
vue  de  fixer  la  Méthode  la  plus  avantageufe  d’ino- 
culer la  Petite  - Vérole.  Et  de  ces  expériences,  il 
réfulrc  que , ni  le  nombre  des  pullules , ni  la  bé- 
nignité de  la  maladie  ne  dépendent  nullement  de 
la  préparation  du  fujet  : que  l’inoculation  en  gé- 
néral réulîit  fans  aucune  préparation  , & que  la 
méthode  vulgaire , qui  prefcrit  de  donner  des  pur- 
gatifs & des  remedes  mercuriaux , fait  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Perfonne  ne  s’avifera  de  mettre  en  queftion 
l'exactitude  de  ces  expériences , qui  font  faites 
par  l’ingénieux  5c  honnête  M.  "Watson.  F.  R.  S. 
& Médecin  de  l’EIôpital  des  Enfants-Trouvés. 


Ma  N 1ERE  D’ INOCULE  R. 

On  imbibe  une  lancette  de  la  matière  de  la 
petite-vérole  } on  l’introduit  légèrement , & dans 
une  direction  oblique , entre  l’épiderme  & la 
peau  ; & avant  que  de  la  retirer  , l’Opérateur 
appuie  fon  doigt  fur  l’endroit  où  doit  être  la 
pointe  de  la  lancette  , afin  que  toute  la  matière 
varioleufe  refte  dans  la  plaie-  Il  fort  quelquefois 
un  peu  de  fang  de  cette  plaie  j mais  je  ne  cherche 
pas  à faire  fortir  du  fangj  Sc  quand  cela  arrive, 
je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  ncceffaire  de  l’effuyer.  L’op&- 
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ration  faite,  il  ne  faut,  ni  emplâtres,  ni  bandes,  ni 
compreffes  , &c.  rien  de  tout  cela  n’eft  nécefl'aire. 
Cette  méthode  d’inoculer  n’a  jamais  manqué, 
(Voyez  le  Traité  de  la  Petite  - Vérole  3 par  la 
Baron  Dimsdale.  ) 

F I 
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DES  MATIERES, 

A. 

.j/ji  B ci  s { Observations  far  la  nature  & le  traitement 
des)  en  général , pages  117-147.  Ce  que  c’eft  qu’un 
abcès;  quel  eft  Ton  fiege;  comment  il  fe  termine  ,133, 

1 3 4 & 1 66.  Comment  il  faut  y remédier  d’après  les  fymp- 
tomes  qu’il  préfente,  153.  Ce  qu’il  faut  faire  lorfque 
l’abcès  eft  mur  ,134-145.  Maniéré  d'ouvrir  les  abc:  s par  le 
cauftique  & par  l'incifion , 141.  Raifons  qui  portent  h 
ouvrir  les  abcès  par  le  cauftique  , 134-141.  Raifons  qui 
portent  a les  ouvrir  par  l'incifion,  1 41-145.  Les  abcès  , 
ouverts  par  l’incifion,  devroient  être  panfés  aufii  Ample- 
ment que  lorfqu’ils  font  ouverts  par  le  cauftique,  1 44.  Ma- 
niéré de  panfer  les  abcès  , 145-147.  Les  abcès,  étant  une 
crife , il  faut  en  favorifer  la  maturation  par  tous  les 
moyens  connus,  151.  Plus  un  abcès  eft  profond,  plus  il 
met  de  temps  à venir  à fuppuration , 267.  Quand  un 
abcès  a eu  le  temps  nécefl'aire  pour  mûrir,  la  plaie  fe 
guérit  bien  mieux  enfuite  , que  quand  il  eft  crud  8c  non 
digéré , 277. 

Abcès  varioleux  , ( Obfervations  ou  Remarques  en  forme  de 
Lettre,  adreffée  a M.  Buchan , fur  les)  145.  Les  abcès 
varioleux  doivent  être  traités  de  la  même  maniéré  que  les 
autres  dépôts , 251-1(57.  Des  abcès  varioleux , 166-168. 
Sicge  des  abcès  varioleux,  166.  Ils  font  ordinairement 
précédés  de  petits  frifibns , 167.  Ils  ont  une  grande  rcÆcm- 
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blance  avec  les  autres  abcès,  i£îd.  Comment  ils  doivent 
être  traités , ibid.  Des  inconvénients  du  caujlique  ou  de 
l'incijion  des  abcès  varioleux , 176-178. 

' \Abforbants . Les  remedes  de  cette  dalle  fe  portent  fur  les 
folides , auflî-bicn  que  fur  les  fluides.  Preuves , p.  1 1 , 
note  1 . Une  furface  fécrctoire  n’en  efl:  pas  moins  abfor- 
bante,  pourquoi,  90. 

Jlbforbants.  Voyez  V aijfeaux  abforbants. 

Abforption.  ( Quand  le  mercure  guérit , c’eft  par  le  pro- 
cédé de  1’)  Préface  de  l’Auteur,  p.  xxxj.  Preuves  de  l’ab- 
jforption  de  toutes  les  furfaces  du  corps,  de  tout  le  tiflu 
cellulaire,  p.  8 , note  1 , & p.  48.  Réflexions  de  M. 
Cruiltskank  fur  l’abforption , 18-13.  Sur  l’abforption  des 
fels , p.  34-38.  Maniéré  dont  on  peut  concevoir  que 
s’exécute  l’abforption,  p.  18  & fuiv. , p.  17  dans  le  cou- 
rant de  la  note.  Maniéré  dont  fe  fait  l’abforption  félon  le 
Doétcur  Hunter,  11.  L’abforption  par  la  bouche,  rend 
le  mercure  infiniment  plus  doux  dans  fon  opération , p. 
il,  note  1.  Réflexions  fur  î’abforption , tirées  de  la  rela- 
tion du  voyage  du  Capitaine  Kennédy , p.  3 y & fuiv.  Ob- 
fervations  de  Maladies  vénériennes , guéries  par  la  Mé- 
thode d’abforption  , 3 9-43.  Caufes  ordinaires  de  l’abforp- 
tion des  inteftins,  48.  Caufes  plus  puiffantes,  ibid.  L’ab- 
forption peut  avoir  lieu  à travers  lés  parties  les  plus 
épaifles  de  l’épiderme.  Exemple,  49.  Elle  elt  d’autant  plus 
facile,  que  la  peau  eft  plus  mince , yo.  Preuves  de  l’abforp- 
tion  du  calomélas , y 1 . La  doétrine  de  l’abforption , telle 
que  la  préfente  M.  Clare,  doit  être  admife  par  tous  les 
Praticiens , 7 3 . 

Air  ( de  l'importance  de  V ) frais  & renouvelle  dans  la  Pe- 
tite-Vérole inoculée  , 273-176.  Eftcts  de  l'air  lur  une  ino- 
culée tombée  en  foiblefle,  174.  L’air  frais  & pur,  bien 
loin  d’être  nuifiblc  aux  pullules  de  la  pctitc-vérolc,  leur 
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cft  avantageux , ibid.  Preuve  que  l’air  frais  ne  fait  pas 
rentrer  la  petite-vérole , 17  f. 

Air  dépklogiftiqué , (T)  prefcrit  par  quelques  Médecins, 
comme  capable  de  rafraîchir  le  fang  dans  l’état  de  fievre , 
p.  17}. 

Aliments  (cours des)  digérés,  d’après  M.  Chéfelden.  Pré- 
face de  l’Auteur,  p.  xl  & fuiv. , note  i. 

Amputation.  Réflexions  de  M.  Pott , fur  la  nécejflté  de  l'am- 
putation dans  certains  cas , 160-161.  Cas  où  l’amputation 
peut  devenir  néceffaire  eu  égard  à certaines  circonftances , 
161.  Pourquoi  les  Chirurgiens  des  Hôpitaux  recomman- 
dent l’amputation  dans  des  fraftures  compofées,  & qu'on 
s’y  ©ppofe  dans  les  campagnes , zo6.  Moyens  qu’il  fau- 
drait employer  dans  les  Hôpitaux  pour  prévenir  les  am- 
putations dans  les  cas  de  fraétures,  107. 

Appareil.  Combien  de  temps  il  faut  biffer  le  premier  appa- 
reil fur  une  plaie , 14 6 , 1 52.  Il  faut  que  le  Chirurgien  air 
fon  appareil  tout  prêt  avant  que  de  faire  une  opération , 
17 1.  Le  premier  appareil  doit  être  levé  fans  effort  ,184. 
Cas  où  il  faut  le  laiffer  tomber  de  lui-même,  ibid. 

Astruc.  Méthode  de  traiter  la  maladie  vénérienne  félon  ce 
Médecin,  54. 

B. 

.■Z*)  A coh  , (confcil  important  du  Chancelier)  à un  Etu- 
diant en  Médecine  & en  Chirurgie , 101-101. 

Bandages , ( importance  des  ) pour  la  guérifon  des  defeen- 
tes , 23  j- 13  8.  A quel  âge  les  bandages  deviennent  nécef- 
faires,  13  6 , dans  le  courant  de  la  note.  Précaution  dont 
il  faut  ufer  avec  les  bandages , ibid. 

Biflouri.  Circonftances  où  le  cauftique  doit  être  préféré  au 
biftouri , 134,  1 3 y Le  biftouri  cft  préférable  aux  cifeaux 
pour  ouvrir  les  finus,  136.  Le  biftouri  doit  être  la  der- 
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niere  rcffotfrce  du  Chirurgien,  1 38.  Qualités  qu’il  exige 
dans  le  Chirurgien  , ibid.  Se  1 39. 

Bl  ack  , ( fentiment  du  Doéïeur)  fur  la  préparation  à l’ino- 
eulation , Sc  fur  ceux  qui  la  preferivent,  p.  135  , note  1. 
Opinion  qu’il  a des  avantages  de  l’inoculation  - 188 , 189. 
Belle  comparaifon  qu’il  fait  de  l'inoculation  ,189.  Les  ré- 
glements pour  l’inoculation  font  dus  principalement  aux 
travaux  du  Doéleur  Black,  191. 

Boerrhaave  , (opinion  de)  furie  fïege  de  la  maladie  véné- 
rienne , & Méthode  de  la  guérir , p.  3 , note  1 , & p. 

93-94. 

Bougies  , ( Obfervations  fur  l’ufage  & l'abus  des  ) i 3 9-144. 
Cas  où  les  bougies  ont  procuré  une  guérifon,  139.  Pré- 
cautions que  demande  1‘ introduction  des  bougies , 140-141. 
Bougies  dont  fe  fervoient  les  anciens , 140,  dans  le  cou- 
rant de  la  note.  Bougies  de  gomme  diadique,  indiquées 
p.  141  , dans  le  courant  de  la  note.  Qualités  & propriétés 
des  bougies  en  général , 141-143.  Qualités  5c  propriétés 
des  bougies  de  M.  Daran,  141.  Effets  des  bougies  quel- 
conques , ibid.  Temps  que  la  bougie  doit  refler  dans  le 
canal  de  l’uretre  , 143-144.  Précaution  qu’il  faut  prendre 
quand  on  laiffe  long-temps  la  bougie  dans  le  canal,  p. 
143 , note  1.  Une  bougie  d’une  certaine  groffeur  doit  être 
préférée  en  général  à une  plus  fine,  pourquoi  1 144.  Cas 
où  il  faut  préférer  celles  qui  font  plus  fines , ibid. 

Brames.  Minières  de  la  Religion  , dans  les  Indes-Orientaler. 
Sentiment  des  Brames  fur  la  préparation  a l inoculation 
137  6c  138.  Seule  préparation  à l’inoculation  quils  pref- 
crivcnt , 138.  Traitement  delà  Fievre  varioleufc  félon 
les  Brames  , d'apres  le  Docteur  Holwe! , 170-171. 

Bkookes.  ( Le  Doétcur)  Sentiment  de  Bocrrhaavc , rapporté 
par  le  Doéfeur  Brookes  , fur  la  manière  dont  doit  être 
traitée  la  maladie  vénérienne , 3 dans  le  cc  ur.int  de  la  note* 
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Bu  ch  an.  (le  Docteur  ) Lettre  de  ce  Médecin  à M.  Clare,  p. 
57-60.  Sentiment  du  Docteur  Buchan , furies  injections 
vitrioliques , p.  nj  , Ii6.  Lettre  à M.  Buchan , fur  la 
pratique  moderne  de  1‘ Inoculation  , avec  des  remarques  fur 
la  nature  & le  traitement  des  abcès  varioleux  , Z47.  Sen- 
timent de  M.  Buchan , fur  la  préparation  a l'Inoculation  » 
Zj4--zfj.  Sentiment  de  ce  Médecin  fur  le  traitement  de 
l'Inoculation,  lorfquil  fe  pré  fente  une  trop  grande  quan- 
tité de  puflules  ,.163-164.  Sur  les  moyens  d’anéantir  la 
petite-vérole , xS8.  Les  réglements  pour  l’inoculation  font 
dus  principalement  aux  travaux  du  Docteur  Buchan,  151. 


C. 

y A l o m £ l a s (le)  eft  la  préparation  mercurielle  la 
mieux  adaptée  à la  Méthode  de  l’abforption , Préface  de 
l’Auteur,  page  xxxij.  Ce  que  c’cft  que  le  calomélas,  ibid. 
p.  xxxiij , note  a.  Procédé  pour  obtenir  le  calomélas  par  la 
voie  humide , d’après  M.  Scheele , ibid.  p.  xxxiv , dans 
le  courant  de  la  note.  De  quelle  maniéré  l’Auteur  preferit 
le  calomélas , & à quelle  dofe , p.  ^ & fifiv.  Son  action 
eft  rendue  infiniment  plus  douce  par  l’abforption  de  la 
bouche,  p.  ii,  note  1.  Trois  grains  de  calomélas  ont 
autant  d’effets  fur  le  virus  vénérien,  que  43  grains  d’on- 
guent mercuriel,  33.  Pourquoi  le  calomélas  adminiftré 
fuivant  la  nouvelle  Méthode , ne  ftimulc  que  peu  ou  point 
l’cftomac  & les  inteftins,  46.  Preuve  de  l’abforption  du 
calomélas,  51.  Le  calomélas  donné  fuivant  la  nouvelle 
Méthode,  eft  moins  irritant  & autant  efficace  que  toute 
autre  préparation  mercurielle,  51  & 53.  Adminiftré  en 
bols,  en  pilules,  &c. , il  excite  des  coliques,  des  évacua- 
tions , &c. , j 3 . Maniéré  dont  il  eft  abforbé  fuivant  la 
nouvelle  Méthode,  54.  Le  calomélas  uni  à la  falive,  doit 
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être  plus  aifément  abforbé  que  la  fubflance  vifqueufh 
d un  onguent  , "](>•  Le  calomélas  pénétré  dans  les  plus 
petits  comme  dans  les  plus  grands  vaiffeaux , 86.  Effica- 
cité du  calomélas  dans  les  maladies  fcrophuleufes  Sc  cuta- 
nées, ibid.  Preuves  que  le  calomélas  pénètre  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,  87-88.  Employé  fuivant  la  Mé- 
thode d’abforption  , il  ne  rend  pas  les  dents  noires , 88.  Il 
n’endommage  pas  l’émail  des  dents , p.  89,  note  a.  Praf- 
crit  félon  la  Méthode  d'abforption , en  même-temps  que 
les  injeftions  vitrioliques  dans  la  gonorrhée,  1 17. 

Cataplafmes . Qualités  que  doivent  avoir  ces  remedes  exter- 
nes j comment  ils  doivcnt-êtçe  appliqués ,154;  preferits , 
1851.  Les  cataplafmes  relâchants  font  nuifiblcs  dans  les 
fraéhircs  compofécs  ,20  r , 208  ; & pour  réduire  les  def- 
centcs,  234.  Les  cataplafmes  n’ont  aucun  effet  au-delà  de 
la  peau , ibid. 

Caujîique , ( raiforts  qui  portent  h ouvrir  les  abcès  par  le  ) 
134-141.  Avantages  que  l’on  retire  du  cauflique  mêlé  à 
l'opium,  p.  135,  note  1.  Circonftances  où  il  doit  être 
préféré  au  biftouri , ibid.  Maniéré  d’appliquer  le  caufti- 
que,  137-138.  Une  feule  application  du  cauftique  fuffit 

- pour  ouvrir  un  abcès,  tandis  que  rarement  peut-on  fe 
contenter  d’une  feule  incifion,  138.  Ce  qui  a porté  la 
plupart  des  Chirurgiens  à ouvrir  les  abcès  avec  le  cauüi- 
que , 142.  Le  cauftique  ne  convient  pas  fur-tout  à l’égard 
dclafîftulc,  ibid.  Pourquoi?  143.  Des  inconvénients  du 
caujîique  ou  de  l' incifion  des  abcès  varioleux , 276-278. 

Celse.  Ce  que  c’cft  que  la  Chirurgie , d’après  ce  Médecin  , 
164,  16;.  Opinion  de  Celfe  fur  l’origine  de  la  Chirur- 
gie , 166.  Qualités  exigées  par  Celfe  pour  former  un  bon 
Chirurgien,  16S.  Son  opinion  fur  la  Chirurgie,  173, 
174.  Explication  que  donne  Celfe  de  l’aphorifme  dHip- 
pocrarc  fur  les  fuites  d’une  plaie  confidérable,  17 9,  î?o. 
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Cerveau.  Signes  qui  doivent  faire  craindre  le  contre-coup  au 
cerveau,  178-179,  190  & note  i.  Les  plaies  du  cerveau 
font  mortelles,  180.  Accidents  qu'éprouve  le  cerveau 
apres  un  coup  violent  à la  rête , 190. 

Charpie  ( la  ) eft  le  meilleur  remede  que  l'on  puifle  ap- 
pliquer fur  une  plaie  récente,  146,  i;i.  Comment  elle 
agit,  i;i.  Comment  on  panfe  avec  la  charpie,  ibid- 
& i;i,  1 j 8.  Prefcrite , 183,  185,  187. 

Chaude-pijfe.  Voyez  Gonorrhée. 

Chaude- piffe  cordée.  Ses  fymptomes,  106.  Elle  peut  être 
l'effet  des  purgatifs , 107. 

Cnéseldss  ( précis  de  ce  que  M.  ) dit  fur  le  cours  des  ali- 
ments digérés , fur  la  circulation  des  fluides  dans  les 
vaiffeaux  fanguins , lades  , lymphatiques , & fur  toute 
l'économie  animale  , Préface  de  l'Auteur  , p.  xl  & fuiv. , 
note  r. 

Chirurgie.  Pourquoi  la  Chirurgie  a fait  des  pas  fi  lents  vers 
la  perfedion  ’ 131.  La  Chirurgie  doit  être  regardée 
comme  unç  partie  eflentieile  de  l’art  de  guérir , ibid. 
Obfervations  fur  l'art  de  la  Chirurgie  , 163-174.  De 
la  Chirurgie  en  général , 163-16;.  Importance  de  la 
Chirurgie,  164,  173-174.  Ce  que  c’eft  que  la  ChC- 
rurgie  d’après  Celfe , ibid.  &C  16;.  Divifon  de  La  Chi- 
rurgie , 16;  , 166.  Ce  qu’on  entend  par  théorie  en  Chi- 
rurgie, 16;.  Par  pratique,  ibid.  Origine  de  la  Chirur- 
gie, 166-167.  La  Chirurgie  n’eft  pas  bornée  aux  ma- 
ladies externes,  173.  La  Chirurgie  a befoin  d'être  per- 
fedionnéc  relativement  aux  fradures,  198.  Exemple  frap- 
pant de  l’imperfedion  de  la  Chirurgie,  113-118. 

Chirurgie  médicale.  Preuves  de  l’utilité  & de' la  nécelîité 
de  la  Chirurgie  médicale,  139.  Sentiment  du  Dodeut 
Kirklar.d , fur  la  Chirurgie  médicale  , ibid.  & 140,  141. 
Ûbfervatiscs  fur  la  (Chirurgie  médicale,  163-144.  Ce 
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que  c’eft  que  la  Chirurgie  medicale,  i6f.  De  la  Chi- 
rurgie médicale  , appliquée  à quelques  maladies , pages 
175-244. 

Chirurgien.  Le  biftouri  eft  le  premier  moyen  dont  fe  Fert 
le  Chirurgien  qui  aime  à tailler,  138.  Qualités  que 
doit  avoir  le  Chirurgien  pour  faire  ufage  du  biftouri , 
ibid.  & 135.  Devoir  du  Chirurgien  clans  le  panfcment 
des  plaies,  147.  Ce  que  c’eft  que  le  Chirurgien  Pra- 
ticien, 1 66.  Qualités  naturelles  & acquifes  nécejf aires 
à un  Chirurgien  , 168-171.  Il  ne  doit  jamais  fe  rendre 
coupable  de  témérité,  168.  A quoi  on  peut  reconnoître 
qu’il  eft  inftruit  de  fon  art , 170.  Mar.iere  dont  le  Chi- 
rurgien doit  fe  conduire  auprès  des  malades  , 171-173. 
11  doit  toujours  avoir  le  confentement  du  malade  , avant 
que  de  faire  une  opération,  17 1,  Sc  note  1.  Dans  les 
cas  difficiles , il  faut  qu’il  appelle  des  Médecins  en  con- 
fultation , ibid.  Avec  quelle  précaution  il  doit  porter 
fon  pronoftic  fur  les  plaies  de  la  tête,  191.  Quel  eft: 
le  but  du  Chirurgien  dans  les  fraétures,  197.  Connoif- 
fances  qu’il  doit  avoir  pour  y parvenir,  198. 

Cicatrifation.  Troificme  Si.  dernier  état  d’une  plaie  qui  gué- 
rit 5 ce  que  c’eft,  150  & note  a.  Comment  la  cica- 
trice fe  forme,  ibid.  Si  1 5 r . 

Cifeaux.  Le  biftouri  eft  préférable  aux  cifeaux  pour  ou- 
vrir les  finus.  Pourquoi?  1 36.  Inconvénients  des  cifeaux 
pour  ouvrir  les  abcès,  144.  Opinion  qu’en  a M.  Port , 
145. 

Clavicule  fracturée  ; poftion  qu'il  faut  lui  donner , p.  roi, 
& note  1. 

Cœur.  Les  plaies  du  cœur  font  mortelles  par  elles-mêmes, 
180-1 81.  Les  plaies  qui  interceptent  le  cours  du  chyle 
vers  le  cœur  le  font  également,  181. 

Contufons , {des)  1 94-196.  Suites  des  contutïons  confi- 
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durables,  193.  Traitement  des  contufions , ibid.  & p. 

1 $6. 

Convulfions  ( des  ) pendant  la  fievre  éruptive  de  la  petite- 
vérole  inoculée  , 161-1 6z.  Sentiment  du  Do&eur  Dirnf- 
dalc  fur  ces  convulfions , 161.  Caufes  ordinaires  des 
convulfions  chez  les  enfants,  i6i.  Quand  elles  arri- 
vent pendant  l’inoculation , elles  ne  doivent  rien  faire 
conclure  contre  l'avantage  de  cette  opération.  Pourquoi  î 
ibid.  Les  convulfions , chez  les  enfants  fur-tout , font , 
pendant  la  fievre  éruptive  de  la  petite-vérole , plutôt  un 
ton  qu'un  mauvais  ligne,  ibid.  & note  i. 

Couper.  Enumération  des  glandes  découvertes  par  cet  Ana- 
tomifte , 103-104. 

Crâne.  Signes  qui  indiquent  une  fracture , même  une  fêlure 
au  crâne , 189-190.  Accidents  qu'éprouve  le  malade, 
•quoique  le  crâne  ne  foit  pas  fraéturé , 1510.  Signes  qui 
peuvent  faire  foupponner  du  fang  extravafé  dans  le  crâne , 
191. 

Cruikshank  ( raifons  qui  portent  M.  ) à recommander  la 
Méthode  d’abforption  , Préface  de  l’Auteur , p.  xxiv , 
note.  Réflexions  fur  la  Méthode  de  guérir  par  abforp - 
tion  , 18-15.  Sur  les  orifices  des  vaijfeaux  abforbants  , 
13-151.  Sur  l'ufage  externe  du  mercure  , fous  la  forme 
d'onguent  , appellé  onguent  gris  , 30-34.  Sur  l' abforp. 
tion  des  fels , 34-38.  Il  a occafion  de  voir  les  orifices 
des  vailfeaux  ladfés;  ce  qu’il  obferve,  16-19.  M.  Cruiks- 
hank  appellé  en  témoignage  relativement  au  malade  qu* 
fait  le  fujet  de  la  féconde  obfervation , 41.  Lettre  de 
M.  Cruikshank  â M.  Clare , 48-37. 

Cuifift.  Pofition  qu’il  faut  donner  à une  cuilfc  calTéc  , 100, 
101  , 103. 

Cu llen  , ( opinion  du  Doéteur  ) fur  la  nature  du  fang  après 
k falivation , 3.  Notice  fur  la  cavife  des  évacua tkc* 
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alvines,  p.  ;q  , note  x.  Sur  la  Méthode  de  pürger  par 
fri&ions  , ibid.  Sur  l'effet  des  purgatifs  en  général , 107  , 
184. 

D. 


D A ra  ir,  (qualités  des  bougies  de  M.  ) 141. 

Dents.  La  Méthode  d’abforption  ne  rend  pas  les  dents  noi- 
res , S S.  Elle  n’endommage  pas  l'émail  des  dents , p.  89  , 
note  a. 

Dentifrice.  Efpece  de  remede  externe , compofé  do  calomélas 
& de  bol  d' Arménie , x 1 , note  a.  Autre  de  fublimé  cor- 
roff,  de  bol  d’ Arménie , 8c  de  crème  de  tartre , 1 1 8c  1 3 
dans  le  courant  de  la  note.  Maniéré  de  les  employer , 
ibid. 


Defcentes  , ( Obfervations  fur  les)  a 3 2-2 3 8.  Sur  les  circonf- 
tances  qui  néceffitent  l’opération  dans  les  cas  de  defeen- 
tes,  131,  133.  Connoiffances  quelle  exige,  131.  A quoi 
l’on  reconnoît  qu’elle  a été  différée  trop  long-temps,  p. 
a 33  Sc  note  1.  Moyens  qu’il  faut  tenter  avant  que  d’en 
venir  à l’opération , 133-233.  Précau  tions  avec  lefquellcs 
il  faut  faire  les  preffons  pour  faire  rentrer  les  defcentes , 
2.34.  Obfervations  fur  la  charlatanerie  des  guériffeurs  de 
defcentes,  237  dans  le  courant  de  la  note.  Brigandages 
qu’exercent  les  prétendus  guériffeurs  de  defcentes , idem , 
ibid.  Les  remedes  externes  font  fuperflus  dans  le  traite- 
ment des  defcentes,  138.  Ce  qu’il  faut  faire  Iorfque  l’in- 
teftin  n’efi:  pas  fufccptible  d’être  réduit,  ibid. 

Digefîion  ( ce  qu’on  entend  par  ) dans  la  guérifon  d'une 
plaie,  p.  149  8c  note  1.  Y a-t-il  des  remedes  capables 
de  favorifer  aBu  la  digellion  dans  une  plaie  ? ibid.  Dans 
quelles  circonftances  il  faut  donner  des  remedes  pour 
favorifer  la  digellion,  p.  iyo,  note  1. 

Diksdals  , ( fentiment  du  Baron  ) fur  la  préparation  a 

l' Inoculation , 
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l’Inoculation  , 136  , ; 37.  Maniéré  dont  il  conduit  cette 
préparation,  xç6.  But  qu’il  fe  propofe  par  ces  remè- 
des préparatoires , : J7.  Obfervation  de  ce  Médecin  fur 
la  mortalité  des  enfants  , 160.  Sentiment  du  Baron  l)imf- 
date,  fur  Us  convuifons  pendant  la  fievrt  éruptive  de  la. 
petite-vérole  inoculée , 16  ' . Sentiment  de  ce  Médecin  fur 
la  maniéré  de  traiter  les  inoculés  , lorfqu  ilfe  préfente  une 
trop  grande  quantité  de  puftuLes  , 161,  16  ).  Sentiment  du. 
Baron  Dimfdale , fur  l'dge  propre  a.  1‘ Inoculation  , 164  , 
as  j-.  Traitement  de  la  Fievre  variolev.fr , jeton  te  Baron 
Dimfdale , 169. 

Diurétiques.  Avec  quelle  précaution  il  faut  donner  les  diuré- 
tiques fores , pendant  l’accès  néphrétique  , la  pierre  étant 
encore  dans  les  reins,  1 il.  Quand  efl-on  obligé  de  don- 
ner ces  remedes  ; quels  font  ceux  qu’il  faut  préférer  ? z z 1. 

JE. 

Au  ( effets  avantageux  de  1’  ) froide  dans  la  petite-vc- 
role,  *7f,  176. 

Eau-de  chaux.  Expériences  du  Doéfcur  Whytt  fur  l’eau-de- 
chaux , comme  remede  contre  lapierte  dc  lavefîie,  1 xj 
dans  le  courant  de  la  note. 

Eau  de  la  mer.  Effets  finguliers  & falutaires  de  l’eau  de  la 
mer,  appliquée  fur  la  peau  par  le  moyen  des  habits, 
qui  en  avoient  été  imbibés , p.  vj  & fuiv.  Moyens  Am- 
ples propofés  pour  la  rendre  potable,  p.  37  , note  a. 

Eclijfes  , ( de  l'ufage  des)  zn-itz.  Danger  de  fc  fervic 
d'éclifles  courtes,  m. 

Empiriques.  Pourquoi  ils  réuflifTcnr  dans  beaucoup  d’occa- 
fions , 1 j 9 , z8o. 

Epiderme.  Se»  qualités*  fes  propriétés,  49.  l’abforption 
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peut  avoir  lieu  à travers  les  parties  les  plus  épailTcs  de 
l’épiderme.  Exemple , ibid. 

Epaule  ( pofuion  quil  faut  donner  al")  fracturée  , i0;. 
Réflexions  fur  la  luxation  de  l'épaule  , 118-119.  Ca« 
radere  de  l’épaule  démife  , p.  i 1 9 & note  a. 

Eflomac.  Ce  vifeere  eft  plus  ou  moins  offenfé  du  mercure 
preferit  intérieurement,  6- 7.  Il  cil:  à l'abri  de  tout  in- 
convénient , Iorfque  le  mercure  eft  adminiftré  fuivant  la 
nouvelle  Méthode,  7.  Pourquoi?  46.  Faillie  opinion, 
dans  laquelle  on  a été  long-temps  que  tous  les  rcmedes 
doivent  palier  par  l’eftomac  pour  agir  ,59,  85.  Accidents 
qui  en  font  réfultés , 59.  Ce  qui  arrive  fouvent  aux 
meilleurs  remedes  introduits  dans  l’eftomac  , 84.  L’ef- 
tomac eft  un  vifeere  très- irritable , & qui  ne  peut  gar- 
der le  mercure , 97.  Signes  auxquels  on  reconnoît  que 
l’eftomac  a été  blelTé,  178.  Les  plaies  de  l’eftomac  font 
mortelles,  181.  , 

F. 

F*  ev  r e varioleuse,  (de  la  nature  de  la  ) p. 

168- 171.  Elle  augmente  pendant  l’éruption  , pourquoi? 
16 8.  Cette  fievre  eft  la  petite-vérole  même,  félon  M. 
Clare , la  fortie  de  la  matière  en  eft  la  crife , ibid.  Elle 
palfe  pour  conftituer  l’efTence  de  la  petite-vérole  , de 
forte  que  fans  éruption , elle  met  à l’abri  de  la  ma- 
ladie, ibid.  St  1 69.  Traitement  de  la  fievre  varioleufe , 

169- 17 1. 

Foie  ( (ignés  qui  font  craindre  que  le  ) n’ait  été  bielle  , 
p.  178. 

Fordyce  , ( fentiment  du  Dodeur  ) fur  le  pouvoir  de  la 
falfe-pareille  contre  la  maladie  vénérienne  , Préface  de 
l’Auteur , p.  xxviij  dans  le  courant  de  la  note.  Signes 
avantageux  pour  la  guérifon  delà  maladie  vénérienne. 
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fclon  le  Docteur  Fordyce  , p.  3 , note  1.  Sentiment  de 
ce  Médecin  fur  la  falivation , 10.  Symptômes  de  la  go- 
norrhée, félon  le  Doéteur  Fordyce,  1 05-106.  Senti- 
ment du  Doéteur  Fordyce , fur  les  purgatifs , dans  la 
gonorrhée , 108.  Il  confeille  l’ufage  du  mercure  dans 
la  gonoTrhée,  117.  Sentiment  de  ce  Médecin,  fur  la 
caufe  des  conflriétions  dans  le  canal  de  l’uretre , izi. 
Sur  les  purgatifs  dans  les  maladies  inflammatoires,  185. 

Fracture.  Les  fraétures  compofécs  néceflîtent  quelquefois 
l’amputation,  161.  Signes  qui  indiquent  une  fraéturé 
au  crâne,  1 89.  Des  fractures  [impies  , 156-103 . Moyens 
de  s'ajfurer  dt  l’exiftence  d‘  une  fraéturé , 156,  157.  Trai- 
tement des  fraétures  [impies  , 197-103.  Quel  doit  être 
le  but  du  Chirurgien  dans  les  fraétures,  197.  La  Chi- 
rurgie a befoin  d’être  perfectionnée  relativement  aux 
fraétures,  198.  Réflexions  de  M.  Pott , fur  la  Méthode 
de  réduire  les  fraétures,  199.  Polîtion  qu’il  faut  don- 
ner au  membre  fraéturé , ibid.  La  pofltion  des  mufcles 
dans  un  état  de  relâchement , eft  la  meilleure  pour  ré- 
duire & guérir  les  fraétures,  p.  103 , note  1.  Des [rac~ 
tures  compofées  & compliquées  , 104-118.  Caractères  de 
ces  [ortes  de  fraétures , 104.  A quoi  il  faut  attribuer  le 
danger  d’une  fraéturé  compofée , ibid.  En  quoi  elle  différé 
d’une  fraéturé  Ample  , ibid.  Traitement  des  [raclures 
composes  6'  compliquées  , 105-118.  Caules  du  mauvais 
fuccès  du  traitement  des  fraétures  dans  les  Hôpitaux  des 
grandes  villes  , 106 , 107.  Obfervations  de  fraétures , 
guéries  en  peu  de  temps , 108-110.  Combien  la  Méthode 
de  réduire  les  fraétures  eft  devenue  Ample  & facile,  110  , 
au.  Obfervation  [ur  une  [raclure  compofée , telle  quelle 
étoit  rapportée  par  le  Docteur  Hunter  dans  [es  Cours  pu- 
blics, 11 1-1 18.  Il  faut  traiter  les  fraétures  compofées , 
comme  des  fraétures  Amples,  11 3. 
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Fnexr.  Sentiment  de  ce  Médecin,  fur  la  manière  de  traiter 
les  fungus  dans  les  plaies,  p.  150,  note  r. 

Friftions.  Maniéré  de  les  faire  dans  l’intérieur  de  la  bou- 
che , félon  la  nouvelle  Méthode  d’abforption  , p.  5 & 
fuiv.  Défavantage  & inconvénients  de  la  Méthode  des 
friélions  fur  la  peau  externe,  30-34,  34  ^ 36.  La  fric- 
tion dans  l'intérieur  de  la  bouche , eft  nécelfaire  fui^ 
vant  la  nouvelle  Méthode.  Pourquoi?  57.  Infuffifancc 
de  l'ancienne  Méthode  des  friélions;  fuites  défagréables 
& dégoûtantes  dans  lefquelles  elles  entraînoient , 6 4, 
79.  Objeétion  contre  les  friélions  externes , «î y.  Il  eft  à 
délirer  qu’elles  foient  abandonnées,  7;.  Les  friélions  fur 
les  furfaces  internes  de  la  bouche , ne  rendent  pas  les  dents 
noires,  8 8.  , 

Fungus  ou  Champignons.  Accidents  auxquels  on  donne  ce 
nom  dans  les  plaies,  p.  1 50  . note  1.  Maniéré  dont  on  les 
ïfraitoit,  ibid.  Comment  il  faut  les  traiter,  ibid.  Les  avan- 
tages de  la  charpie  fur  les  fungus  nailfants,  131. 


G. 

(jT A r a c , ( raifons  pour  lefquelles  on  s'elt  trompé  fur 
le  pouvoir  du  ) contre  la  maladie  vénérienne , Préface  de 
l’Auteur,  p.  xxvij , note  1.  Eftimé  comme  auxiliaire  dans 
cette  maladie  ,93. 

Gatti  , ( remarques  du  Doéleur  ) fur  l’Inoculation , & fur  les 
moyens  dont  il  faut  fe  fervir  pour  la  rendre  plus  géné- 
rale , p.  15  3 , note  1 . 

Gonorrhée , ( Traité  pratique  de  la  ) 99-116.  Il  y a deux 
Méthodes  de  guérir  cette  maladie , en  quoi  elles  different 
cntr’elles  , 101.  Siégé  de  la  gonorrhée  che^  les  hommes , 
103.  Che^  les  femmes , 105.  Symptômes  de  la  gonorrhée  , 
ibid.  & 106.  Traitement , 107-116.  Il  faut  preferire  du 
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mercure  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée  , conjoin- 
tement avec  les  inje&ions  vitrioliques,  117.  La  gonor- 
rhée n’cft  qu'une  maladie  locale,  1 1 8 . Il  faut  quelle 
foit  récente  & prife  dans  les  commencements , pour  être 
guérie  par  les  injeétions  vitrioliques  , p.  119  , note  a. 
De  la  nature  de  l'écoulement  dans  la  gonorrhée , r 1 z- 
11  La  gonorrhée  n’eft  qu’un  écoulement  fenfiblc  & 
virulent  du  mucus , exprimé  des  glandes  du  canal  de 
l’uretre,  izi,  113.  Reflemblance  de  l'écoulement  de  la 
gonorrhée , avec  celui  de  la  membrane  pituitaire  dans  un 
rhume,  114.  Dans  la  gonorrhée,  Turetre  eft  excorié, 
mais  point  ulcéré  , ibid.  Conduite  des  Charlatans  relative- 
ment à la  gonorrhée,  iz6. 

Gencives.  Le  ramolliflement  des  gencives  eft  un  ligne  que 
la  maladie  vénérienne  eft  en  bon  train  de  guérir,  z.  Un 
peu  de  douleur  & de  chaleur  dans  les  gencives  , font  des 
lignes  également  avantageux,  page  3 , note  r. 

Girod  , ( M.  ) Médecin  de  Befanfon  ; Louis  XVI  lui  accord# 
des  Lettres  de  nobleflc  pour  avoir  inoculé  plus  de  vingt- 
cinq  mille  perfonnes,  p.  149  , note  a. 

Graijft.  Boerrhaave  regardoit  la  graifle  comme  le  fiege  de  la 
maladie  vénérienne,  3 dans  le  courant  de  la  note.  Il  pen- 
foit  que  le  traitement  feroit  infructueux  , fi  la  graifl# 
n’étoit  fondue  & évacuée  jufqu’à  la  derniere  goutte  , 
ibid.  & 93-94.  Le  mercure  a moins  d'affinité  mêlé  avec 
la  graille  qu’avec  le  mucus,  p.  14,  note  t.  Le  mercure 
allié  à la  falive , forme  un  compofé  plus  efficace  que  le 
mercure  joint  à la  graifle,  13. 


Ei st 0,  cité  p.  163.  Sentiment  de  cet  Auteur, 
fur  le  trépan,  p.  193  , note  1.  Le  traitement  des  frac- 
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tures  a fait  de  grands  progrès  depuis  qu’Heifter  a pu- 
blié fon  ouvrage,  198. 

Hémorrhagie  ( 1*  ) d'une  plaie  doit  être  en  général  arrêtée 
au  premier  panfement , 1 3 5-  Cas  où  il  eft  néceflairc 
de  différer  de  l’arrêter,  ibid.  & 184.  Des  hémorrhagies 
dans  les  plaies  , 1 8 y- 1 8 6. 

Hippocrate  , ( la  Médecine  & la  Chirurgie  étoient  exercées 
par  la  même  perfonne , félon)  ifiy.  Sentiment  de  ce 
pere  de  la  Médecine  , fur  les  fuites  d’une  plaie  confî- 
dérable  , 179.  Explication  que  donne  Celfe  de  l’apho- 
rifme  d’Hippocrate  fur  les  fuites  d'une  grande  plaie, 
ibid.  & p.  r8o.  Selon  Elippocrate , la  nature  guérit  les 
maladies,  178. 

Ho lït el  , ( traitement  de  la  fievre  varioleufe  , félon  les  Bra- 
mes , d'après  le  Doélcur)  270-171.  Obfervation  de  ce 
Médecin,  fur  la  petite-vérole  d’un  perroquet,  p.  175» 
note  1.  Sur  les  avantages  de  l’eau  froide  dans  quelques 
cas  de  petite-vérole,  p.  175  & 27 6. 

Hope,  ( fentiment  du  Doéteur)  furies  propriétés  du  ni- 
tre  dans  la  gonorrhée,  109-111, 

Hôpital.  Les  fraélures  compofées  réuiïîffent  moins  bien 
dans  les  Hôpitaux  que  dans  les  campagnes.  Pourquoi  ? 
104.  Moyens  qu'il  faudroit  employer  dans  les  Hôpitaux 
pour  prévenir  les  amputations,  107. 

Huile.  Caraétcre  de  l’huile.  Ses  avantages  dans  les  plaies , 
p.  158  , note  1.  Prefcrite  p.  m. 

Hunter.  ( le  Doéfcur  ) Sentiment  de  ce  célébré  Anatomifte,' 
fur  la  maniéré  dont  fc  fait  l’abforption  , 21.  Il  ob- 
ferve  , avec  M.  Cruikshanlc , les  orifices  des  vaiffeaux 
Hélés , 29.  Obfervation  de  ce  Médecin  , fur  l’abforp- 
tion  des  fels , 34.  Son  avis  fur  le  malade  qui  fait  le 
fujet  de  la  première  obfervation  , 40.  Lettre  du  Doc- 
teur Hunter  à M.  Clarc , 46-47.  Le  portrait  du  Doéteur 
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Munter,  fe  trouve  chez  Froüllé,  p.  47.  Obfervation 
fur  une  fraBure  compofée  , telle  qu elle  étoit  rapportée 
par  le  DoBeur  Hanter  dans  [es  Cours  publics , p.  z 1 z- 
zr8.  Opinion  de  ce  Médecin,  fur  la  maniéré  vulgaire 
de  panfer  les  plaies,  ziz.  Il  recommande  de  traiter  les 
fraétures  compofées , comme  des  fraétures  Amples , zi  3. 
Obfervation  du  Doéteur  Hunccr  , fur  un  fondant  pré- 
tendu de  la  pierre  dans  la  veflie  , zzy-zzg.  Accident 
occafïonné  par  une  bougie , gliflée  dans  la  veflie , SC 
dont  le  Doéteur  Hunter  a été  témoin , p.  Z43 , note  1, 
Hydrophobie.  Voyez  Rage. 


I. 

Jnc  arnjtiox.  Second  état  d’une  plaie  qui  marche  vers 
la  guérifon  , p,  149,  15c  & note  1. 

lncifon.  ( Voyez  le  mot  Bifiouri.  ) Une  feftle  application 
du  caultique  fuflit , tandis  que  rarement  peut  - on  fe 
contenter  d’une  feule  incifion,  38.  Raifons  qui  portent 
à ouvrir  les  abcès  par  V incifion  , 143-143.  Avantages 
de  l’incifion  , 144.  L’incifion  eft  rarement  néccflaire  dans 
les  tumeurs  occafionnées  par  une  forte  contufîon  à la 
tête  , p.  1 S 8 , note  1 . 

InjeBions  -vitrioliques  ( les  ) ne  peuvent  point  interdire  la 
concurrence  des  remedes  internes  dans  la*  gonorrhée , 
quand  l’intenfîté  de  la  maladie  l’exige,  73.  Les  objec- 
tions contre  les  injeétions  vitrioliques  ne  font  aucune- 
ment fondées,  78.  Effets  de  ces  injeétions , ibid.  Rai- 
fons qui  portent  à préférer  ces  injeétions  aux  remedes 
internes,  riz.  Procédé  pour  adminiflrer  les  injections 
vitrioliques,  113^118.  Elles  font  plus  avantageufes  que 
celles  préparées  avec  le  mercure.  Pourquoi  1 1 1 3 , 114, 
118.  Scnfation  à laquelle  on  reconnoît  qu’elles  ont  le 
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clégré  de  force  néceffaire  , nf,.  En  combien  Je  temps 
elles  complètent  la  guéri fon  de  la  gonorrhée,  p.  ntf  ' 
& i i S , note  i.  Le  fendaient  général  eft  qu'il  faut 
donner  de  petites  dofes  de  mercure  conjointement  avec 
ces  injcétlons,  117.  Réponjes  h quelques  objelt  ans  que 
l’on  peut  faire  contre  les  injections  vïtrioliques  , 1 18- 
m.  Les  injeétions  guérilfent  la  gonorrhée  récente,  p, 

1 1 9 note  a.  Réponfe  à l'objeéHon  par  laquelle  on  vou- 
dro>t  que  les  inje&ions  vïtrioliques  occafionnaffeut  des 
conftriétions  dans  le  canal  de  1 urètre,  no- ni.  Avan- 
tages de  la  Méthode  des  inje&ions  vitrioliques , 115,11 6. 

Inoculation  (T)  a été  expofée  à une  foule  de  préjugés, 
lors  de  fon  introduction  en  Europe , Préface  de  l'Au- 
teur , p.  xxîx.  Analogie  qu’il  y a entre  l’inoculation  & 
la  Méthode  d’obforption  , idem.  p.  xxx  & xlviij.  La  pe- 
tite vérole  , au  moyen  de  l’inoculation  , eft  rendue  fi 
douce  , qu’à  peine  mérite-t-elle  le  nom  de  maladie  , 
p.  58  &.  254.  Devenue  générale,  elle  doit  être  regar- 
dée comme  le  plus  grand  bienfait  qui  ait  été  préfenté 
aux  hommes,  59.  Elle  ne  pourra  être  regardée  comme 
un  bonheur  pour  le  genre  humain  , que  quand  elle  fera 
généralement  pratiquée , 60, 148.  Obfervations  ou  Lettre 
h.  M.  liuchan  , fur  la  pratique  moderne  de  l’Inoculation  , 
145.  Moyens  que  les  Gouvernements  devroient  employer 
pour  étendre  la  pratique  de  l’inoculation  , 248  , 249. 
Honneurs  que  Louis  XVI  a fait  rendre  à M.  Girod , Mé- 
decin, qui  a inoculé  plus  de  vingt-cinq  mille  perfonnes  3 
p.  249,  note  a.  De  la  préparation  à l' Inoculation  , 253- 
260.  Opinion  que  l’on  avoit  de  la  préparation  dans  les 
premiers  temps  de  l’inoculation  , 253.  Ce  qui  a fait  tom- 
ber cette  opinion,  154.  Caufes  qui  portent  certains  ino- 
culateurs  à préparer  les  malades  avant  que  de  les  inoculer, 
p,  & note  1 , & p.  259.  Seules  précautions  nécellaires 
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pour  réufïir  dans  l’inoculation  , ibid.  Les  enfants  fur-tout 
doivent  être  difpenfés  de  la  préparation,  ibid.  & note  r. 
Manière  dont  le  Baron  Dimfdale  «onduit  la  préparation  à 
l'inoculation , i f 6 , 1 1 7.  Les  meres  Circadiennes  inoculent 
elles-mêmes  leurs  enfants,  2 y.  Dans  les  Indes-Orien- 
tales, ce  font  les  Brames  qui  inoculent,  ibid.  & xjS. 
Seule  préparation  à l'inoculation  que  preferivent  les  Bra- 
mes, xj  8.  Dangers  dans  lefquels  peut  entraîner  la  pré- 
paration , ibid.  & x j 9.  Fcres  & meres  qui  inoculent 
leurs  enfants  avec  fuccès,  259.  Les  Praticiens  font  bien 
perfuadés  qu’il  n’y  a aucun  rifque  à courir  par  l’ino- 
culation, 16 o.  Dans  l’inoculation  , il  ne  meurt  pas  un 
malade  fur  mille  , ibid.  Nombre  d’enfants  qu’on  fau- 
veroit  par  l’inoculation ,'  ibid.  Des  convulfwns  pendant 
la  fievre  éruptive  de  la  petite-vérole  inoculée , 26  1-161, 
Les  convulfions  dans  l’inoculation,  ne  doivent  rien  faire 
conclure  contre  l’avantage  de  cette  opération,  161.  Du 
traitement  de  V inoculation , lorf qu'il  fe  pré  fente  une  trop 
grande  quantité  de  puflules , 161-164.  De  l'âge  propre  a 
i inoculation , 164-166.  C’eft  celui  qui  précédé  la  pouffe 
des  dents  chez  les  enfants,  p.  x6p,  note  1 , & p.  166. 
Des  cattfes  auxquelles  on  doit  attribuerle  fuccés  de  l’ino- 
culation , 17 1-173.  Des  effets  dangereux  des  purgatifs 
dans  la  petite-vérole  inoculée , 182-185.  Des  rafraîchi f- 
fants  dans  la  petite-vérole  inoculée , x8 5-286.  Ce  qu’eft 
l’inoculation,  28 6.  En  Angleterre,  ibid.  Pourquoi  elle  a 
éprouvé  tant  de  contradiéfeurs,  ibid.  note  1.  Réglements 
pour  l’inoculation,  propofés  & adoptés  par  différentes 
villes,  287,  291  , & note  1.  Si  l’inoculation  devenoit 
univerfelle , elle  équivaudroit  à peu-près  à l’extirpation 
totale  de  la  petite-vérole,  288.  Belle  comparaifon  que 
fait  le  Doéleur  Black  de  l’inoculation,  289.  Motifs  de 
confolation  que  doivent  avoir  les  pères  8c  meres  qui 
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perdroient  leur  enfant  dans  l’inoculation,  iS9.  La  pré- 
paration à l’inoculation  eft  abfolumcnt  abandonnée. 
Le  fucces  ne  dépend  pas  de  la  préparation,  193. 
Maniéré  d’inoculer , 193-194. 

Intention.  ( première  ) Ce  qu’on  entend  par  cette  expref* 
fion  , IJ3. 

1 ht  e. fl  ms  , ( fymptomes  que  préfentent  les  plaies  des)  178, 
Les  plaies  des  inteftins  font  mortelles,  181. 


X 


Ambe  ( pofltion  qu’il  faut  donner  a une')  cajfee , p. 
100,  101  & 103.  Gbfervations  fur  des  fradures  corn-, 
pofées  à la  jambe  , 108-109. 

<■ le  Dofteur  ) 11  voit  avec  le  Dodeur  Hunter  les 
orifices  des  vailfeaux  ladés , obfervés  par  M.  Cruiks- 
hank , 29. 


K 


K. 


Irkzanb,  ( fentiment  du  Dodeur  ) fur  le  pou- 
voir de  la  Chirurgie  médicale,  1 39-140.  Réflexions  de 
M.  Kirkland , fur  le  traitement  des  plaies  , 115-159. 


L. 


1 E t t s o M , (les  réglements  pour  l’inoculation , fond 
dus  principalement  au  Dodeur)  191. 

Lewis  , (fentiment  du  Dodeur)  fur  le  nitre  , 109. 


M. 


Ma  c k e n z i e , ( quel  eft  l’âge  le  plus  propre  à l’ino- 
culation , d’après  le  Dodeur  ) p,  165,  note  x. 
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Maladie  ■vénérienne , ( le  mcrcare  eft  d’une  néceflîté  ab- 
folue  pour  guérir  la  ) Préface  de  l’Auteur , p.  xxvij.  Pour- 
quoi, lorfqu’on  veut  guérir  la  maladie  vénérienne,  il 
faut  introduire  le  mercure  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation , p.  1 & î.  Signes  auxquels  on  reconnoît  qu’elle 
eft  en  bon  train  de  guérir,  p.  i.  Quel  eft  le  fiege  de  cette 
maladie,  félon  Bocrhaave,  p.  3,  note  1.  Premier  bue 
que  l’on  doit  avoir  dans  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne , 4.  La  falivation  n’cft  pas  nécelfair»  pour  la  gué- 
rifon  de  cette  maladie,  p.  lï  , dans  le  courant  de  la 
note.  Ce  qui  eft  à défirer  avant  que  cette  maladie  foie 
parfaitement  guérie  , p.  1 9 , dans  le  courant  de  la  rote. 
La  guérifon  de  la  maladie  vénérienne  eft  plus  furc, 
quand  il  y a un  peu  de  falivation  , que  quand  il  y eri 
a trop,  ou  qu’il  n’y  en  a pas  du  tout,  zo  , dans  le 
courant  de  la  note.  Obfervations  de  maladies  vénérien- 
nes , guéries  par  la  Méthode  d' abforption  , p.  39-45, 
61  , 6 z , 6 3 , 68  , 71.  Ce  n’eft  pas  la  quantité  de  mer- 
cure qui  triomphe  de  la  maladie  vénérienne , mais  la 
maniéré  dont  il  eft  adminiftré  , 41.  La  maladie  véné- 
rienne exerce  en  filence  fes  ravages  fur  la  jeunelfe  & fur 
l’âge  mur,  58.  L’art  eft  plus  fufceptible  de  guérir  & de 
prévenir  cette  maladie  que  toute  autre , Ibid.  Le  mer- 
cure bien  adminiftré  manque  rarement  de  la  guérir,  ibid. 
Pcrfonnes  qui  fe  guériftent  elles-mêmes  de  cette  maladie  , 
en  fuivant  le  procédé  de  la  Méthode  d’abforption , 71-71. 
La  Méthode  d'abforption  n’eft  pas  bornée  à la  guérifon 
de  la  maladie  vénérienne,  83.  Depuis  combien  de  temps 
elle  régné  en  Europe,  91.  Des  principaux  remedes  en 
ufage  contre  la  maladie  vénérienne  , depuis  fa  première 
apparition  en  Europe  > 91-95.  Ce  que  c’cft  que  la  maladie 
vénérienne  , 96. 
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Maladies  chroniques , ( la  Méthode  d'abforption  r eu. (lit  éga- 
lement dans  les)  83. 

Maladies  fcrophuleufes  , ( effets  du  calomélas  dans  les)  8,6. 

Mamelles , ( comment  il  faut  traiter  les  abcès  des)  1 54. 

Maxwell  , ( M.  ) Apothicaire  de  Londres , appeiié  en  témoi- 
gnage relativement  au  malade  qui  fait  le  fujet  de  la  pre- 
mière obfervation,  40. 

Mead  , ( obfervation  du  Dodeur  ) fur  du  mercure  trouvé 
dans  le  périnée  d’un  cadavre,  p.  30,  note  x.  Ce  que 
penfe  ce  Médecin  fur  le  temps  que  le  mercure  cft  fup- 
pofé  circuler  dans  le  fatig , p.  3 1 dans  le  courant  de  la 
note.  Sentiment  du  Dodeur  Mead  fur  les  fridions  exter- 
nes, 93.  Sur  le  traitement  de  la  pierre  étant  encore  dans 
les  reins,  pendant  l'accès,  ui-m.  Sur  les  caufes  qui 
font  efpérer  du  fuccès  dans  la  petite-vérole,  p.  iji, 
note  i.  Remarque  du  Dodeur  Mead,  fur  la  petite-vé- 
role communiquée  par  l’inoculation  ,p.  154,  note  1.  Con- 
feil  de  ce  Médecin , relativement  à l’air  frais  dans  la  pe- 
tite-vérole , 174.  Sentiment  de  Mead  fur  le  mobile  qui 
cft  en  nous,  & qui  conçoit,  penfe  & raifonne,  178. 

Médecin  y (fondions  du)  164,  165.  La  diftindion  du 
Médecin  & du  Chirurgien  n’eft  que  moderne,  i6j.  Le 
.Médecin  doit  être  inflruit  de  la  Chirurgie  médicale.  Pour- 
quoi? ibid.  & p.  1 66.  Le  Médecin  eft  fouvent  obligé 
d’appeller  la  Chirurgie  à fon  fecours , 173.  Quel  eft  l’em- 
ploi du  Médecin,  175»  & 180. 

Médecine  y (quel  eft  le  but  effentiel  de  la)  163.  Com- 
ment elle  eft  divifée  , ibid.  De  quels  avantages  font  les 
Hôpitaux  pour  la  pratique  de  la  Médecine,  z8i. 

Mercure  ( le  ) eft  d’une  néceftité  abfolue  pour  guérir  la 
maladie  vénérienne , Préface  de  l’Auteur , p.  xxvij.  Les 
fudotifiques , tels  que  le  gaïae , la  falfc-pareille , &c» 
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ne  réunifient  pas  contre  la  vérole , indépendamment  du 
mercure , idem  , ibid.  note  i.  Les  fpécifiques , vantés  pour 
ne  pas  contenir  de  mercure  , en  contiennent  , d’après 
l’analyfe  8e  les  effets , idem  , ibid.  8e  p.  xxviij.  Le  mer- 
cure 11e  guérit  pas  toujours  la  maladie  vénérienne , idem , 
p.  xxx  8e  xxxj.  Par  quel  procédé  le  mercure  guérit  cette 
maladie  , idem , ibid.  La  maniéré  d’adminiflrer  le  mer- 
cure eft  plus  efTentielle  pour  la  guérifon  du  malade  , 
que  le  choix  de  telle  ou  telle  préparation  mercurielle  , 
p.  xxxviij.  Pour  guérir  la  maladie  vénérienne  , il  faut 
que  le  mercure  foit  introduit  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation , p.  2.  Ce  qui  prouve  qu'une  quantité  alfez  con- 
fidérable  de  mercure  a été  introduite  dans  le  fang  * ibid. 
Opinion  du  Doéleur  Cullen , fur  le  fentiment  de  ceux 
cjui  difent  que  le  mercure  , par  fon  poids , brife  la  tex- 
ture du  fang  , & appauvrit  la  conftitution  , p.  3 , note  1- 
Quand  l’opération  du  mercure  eft  finie , il  ne  fe  mani- 
fefte  aucun  vice  dans  le  fang , ibid.  Le  mercure  eft  un 
irritant  général,  p.  5,  note  1.  Son  aétion  fur  les  diffé- 
rents vifccres , ibid.  Il  n’y  a pas  d’avantage  à retirer 
du  mercure  comme  purgatif,  ibid.  Ni  adminiftré  en  pi- 
lules , p.  5 & 6.  Pourquoi  on  le  donne  conjointement 
avec  l'opium  ? p . 6 Sc  7.  Procédé  pour  introduire  le 
mercure  dans  le  fyfiême  de  la  circulation  , par  le  moyen 
des  •vaijfeaux  abforbants  de  l'intérieur  de  la  bouche,  p. 
8-17.  Un  fimple  mucilage , la  falive , émoufTe  le  ftimulus 
du  mtreure , 8e  lui  conferve  en  meme-temps  fes  vertus 
antivénériennes,  p.  14,  note  1.  U a moins  d’affinité  avec 
la  graiffe  qu’avec  le  mercure  , ibid.  On  ne  fait  pas  com- 
ment le  mercure  agit  fur  le  virus  vénérien  , p.  ry  dans 
le  courant  de  la  note.  Le  mercure  agit  puiffamment  comme 
diaphorétique  Sc  comme  diurétique,  ibid.  Manière  d’em- 
ployer le  mercure  comme  préfervatif , félon  la  nouvelle 
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Méthode  , p.  1 7 & note  i . On  ne  fauroit  dire  que  le 
mercure  ne  peut  guérir  la  maladie  vénérienne  fans  eau- 
fer  la  falivation , p.  i S dans  le  courant  de  la  note.  Pour 
guérir , il  faut  que  le  mercure  foit  donné  fous  telle  forme 
qu’il  puiffe  circuler  dans  les  plus  petits  vailfeaux, 
dans  le  courant  de  la  note.  Réflexions  de  M.  Cruiks- 
hank  , fur  i'ufage  externe  du  mercure  , 3 o-  3 4.  Le  mer- 
cure , allié  à la  falive  , forme  un  compofé  plus  efficace 
que  le  mercure  joint  à la  graille  , 13.  La  Méthode  d’ab- 
forption  cft  la  plus  expéditive  pour  introduire  le  mer- 
cure dans  le  fang , & pour  déraciner  le  virus  vénérien , 
ibid.  Sentiment  du  Doéteur  Mead  , fur  le  temps  que 
le  mercure  cft  fuppofé  circuler  dans  le  fang  , 3 1 dans 
le  courant  de  la  note.  Effets  furprenar.ts  du  mercure  , 
ibid.'Lc.  mercure , très-mobile,  s’échappe  en  général  trop 
tôt  du  fyftême  de  la  circulation  , 3 1 dans  le  courant 
de  la  note.  Il  faut  peu  de  mercure  pour  affeéter  immé- 
diatement & violemment  les  fujets  épuifés  par  des  excès, 
3 1.  Il  eft  probable  que  c’eft  dans  les  vailfeaux  fanguins 
que  s’opère  le  changement  que  le  mercure  fubit  dans  le 
corps  en  reprenant  fa  forme , 3 4.  Ce  n’eft  pas  la  quantité 
de  mercure  qui  triomphe  de  la  maladie  vénérienne  , mais 
la  maniéré  dont  il  eft  adminiftré,  41.  Défordre  & fuites 
du  mercure  chez  certaines  conftitutions , j 1.  La  Méthode 
d’abforption  doit  être  préférée  pour  adminiflrer  le  mer- 
cure intérieurement,  53  , 37.  Le  mercure,  bien  admi- 
niftré , manque  rarement  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne, j 8.  La  Méthode  d’adminiftrer  le  mercure,  rendue 
plus  certaine  dans  fes  effets,  eft  un  des  plus  grands  bien- 
faits qu’on  ait  jamais  préfentés  aux  hommes,  39.  Suites 
dangereufes  des  anciennes  Méthodes  d’adminiftrer  le  mer- 
cure, p.  64  & fuiv.  Dangers  des  Méthodes  qui  preferivent 
de  grandes  quantités  de  mercure , 75.  Le  mercure  a une 
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tendance  particulière  à affeéler  les  glandes  falivaires  & du 
gofier  , fur-tout  adminiftré  fuivant  la  nouvelle  Méthode  * 
79.  Il  feroit  employé  avec  fuccès  contre  la  rage,  iiid. 
Sur-tout  fuivant  la  Méthode  d’abforption  , 80.  Cette  Mé- 
thode eft  la  plus  prompte  pour  imprégner  le  fang  d'une 
grande  quantité  de  mercure  , ibid.  Elle  réunit  à la  fois  la 
facilité  & les  moyens  les  plus  efficaces  d’appliquer  fur  le 
corps  humain  le  mercure , ibid.  Les  maux  de  poitrine  font 
des  fuites  très  - fréquentes  des  Méthodes  ordinaires  & 
cruelles  d’adminiftrer  le  mercure , 8z.  Ce  feroit  donner 
preuve  d’une  grande  habileté , que  de  tirer  d’une  petite 
quantité  de  mercure , les  avantages  qu’il  eft  capable  de 
procurer,  donné  à grande  dofe , 8 On  y parvient  par  la 
Méthode  d’abforption , ibid.  Preuves  que  le  mercure  pé- 
nétré dans  le  fang  par  le  procédé  de  la  Méthode  d’abforp- 
tion , 87-88.  Le  mercure,  employé  fuivant  la  Méthode 
d’abforption,  ne  rend  pas  les  dents  noires,  88.  Il  n’en- 
dommage pas  l’émail  des  dents,  p.  89  , note  a.  Il  donne 
le  goût  de  cuivre  à la  bouche  , fous  quelque  forme  qu’il 
foie  adminiftré , dès  qu’il  eft  pafifé  dans  le  torrent  de  la 
circulation , 90.  Malheureux  effets  du  mercure  dans  les 
premières  tentatives  que  l’on  en  a faites  contre  la  maladie 
vénérienne,  91.  A qui  font  dues  ces  premières  tentatives, 
ibid.  Le  mercure  eft  le  fcul  fpécifique  qui , dans  tous  les 
temps,  ait  mérité  une  entière  confiance  contre  la  maladie 
vénérienne,  93.  Obfcrvations  fur  Us  Méthodes  anciennes 
d'adminiftrer  le  mercure  , 96-98.  Il  ne  faut  compter  que 
fur  la  quantité  de  mercure  qui  pénétré  dans  le  fang  , 97. 
L’eftomac  n’eft  pas  propre  à garder  le  mercure  à caufe  de 
fon  irritabilité  , ibid.  On  ne  fait  pas  fi  , à l’exception  du 
mercure , il  eft  d’autres  remedes  qui  fartent  du  corps  fous 
la  même  forme  dans  laquelle  ils  ont  été  adminiftrés  ,111. 
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Il  faut  prefcrire  le  mercure  avec  les  inje&ions  vitrioli- 
ques  , 1 1 7. 

Mercure  calciné.  Préparation  mercurielle  à laquelle  on 
donne  ce  nom  , Préface  de  l’Auteur , p.  lx , note  a.  De 
quelle  maniéré  l’Auteur  le  preferit , & à quelle  dofe  l 1 j 
dans  le  courant  de  la  note. 

Mercure  doux.  C’ell  la  même  chofe  que  calomélas.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

Méthode  d‘  abforption  , ( reflemblance  de  l’inoculation  avec 
la)  Préface  de  l’Auteur,  p.  xxx.  Cette  Méthode  ne  guérie 
pas  toujours  la  maladie  vénérienne  , pourquoi  1 idem , ibid. 
& p.  xxxj.  Procédé  pour  la  mettre  en  pratique,  9-14,  17 
& fuiv.  Elle  agit  fur  toutes  les  fécretions,  p.  1 5 , note  1. 
Seuls  accidents  dont  eft  fuivie  la  falivaticn , excitée  par 
cette  Méthode , 17.  Maniéré  d’employer  le  mercure  comme 
préfervatif  félon  cette  Méthode,  ibid.  note  1.  Réflexions 
de  M.  Cruikshank , fur  cette  Méthode,  18-13.  Elle  doit 
être  préférée  à celle  des  fri&ions  fur  la  peau  externe , 
pourquoi  ? 13.  Elle  efl  la  plus  expéditive  pour  introduire 
le  mercure  dans  le  fang,  & pour  déraciner  le  virus  véné- 
rien , ibid.  Obfervations  de  maladies  vénériennes  , gué- 
ries par  cette  nouvelle  Méthode,  39-45,  61,  61,  6 3, 
68  , 71.  Cette  nouvelle  Méthode  convient  infiniment 
mieux  que  celle  des  pilules,  des  bols,  &c.  à ceux  qui  ont 
l’eftomac  délicat , 47.  Pourquoi  elle  doit  être  préférée  ,51. 
Raifons  qui  ne  doivent  pas  faire  balancer  à la  préférer  , 
55  , 57.  La  friélion  eft  néceflaire  fuivant  cette  Méthode. 
Pourquoi?  57.  De  toutes  les  Méthodes  d’adminiftrer  le 
mercure  , celle  de  l’abforption  paroît  être  la  plus  fure  & la 
plus  efficace , 59,  67,  73.  Autres  avantages,  ibid.  Elle 
paroît  mieux  convenir  que  toute  autre  aux  gens  livrés 
à la  boilfon,  6 1.  Preuve,  ibid.  Perfonnes  qui  fe  guérilfenc 

elles- 
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■elics-mcmes , en  fuivant  le  procédé  de  cette  Méthode , 
71-71.  On  doit  délirer  quelle  Toit  générale,  71.  Les  per- 
fônnes  épuifces  par  la  confomption,  fuite  d’un  traitement 
mercuriel  ordinaire,  en  auraient  été  préfervées  par  la  Mé- 
thode d’abforption  , i'bid.  On  ne  peut  condamner  cette 
Méthode , ni  aucune  autre  , parce  quelle  eft  nouvelle , 
avant  que  de  l’avoir  effayée , 74.  Extenlion  que  peut  rece- 
voir la  Méthode  d’abforption , 75».  Le  mercure , adminiftre 
fuivant  cette  Méthode  , guéripoit  ou  préviendrait  la  rage 
plus  furement  que  de  toute  autre  maniéré.  Pourquoi  ? 80. 
La  Méthode  la  plus  prompte  d’imprégner  le  fang  d’une 
grande  quantité  de  mercure , eft  celle  d’abforption , ibid. 
Cette  Méthode  réunit  à la  fois  la  facilité  & les  moyens 
les  plus  efficaces  d’appliquer  fur  le  corps  humain  le  mer- 
cure , ibid.  Progrès  quô  fait  la  Méthode  d’abforption , 8r. 
Ses  fuccès  méritent  l’attention  d’une  maniéré  extraordi- 
naire , ibid.  Peu  de  Méthodes  fe  font  préfentées  d’une 
maniéré  auffi  intérefTante , ibid.  Elle  réuffit  bien  dans  les 
maladies  chroniques  & contre  les  fquirres , les  tumeurs 
fcrophulcufes  des  tefticules , 83.  Elle  a été  adminiftrée 
pendant  les  plus  fortes  gelées , fans  que  les  ma]a<]es  aient 
pris  de  rhume , ibid.  Elle  n eft  pas  bornée  à la  guérifon  de 
la  maladie  vénérienne,  ibid.  Cas  , en  Médecine  & en  Chi- 
rurgie,  où  elle  reuffira,  84.  Au  moyen  de  la  Méthode 
d’abforption,  on  parvient  à tirer,  d’un  remede  donné  à 
petite  dofe , les  avantages  qu’il  eft  capable  de  procurer, 
donné  à grande  dofe,  8 y.  Obfervations  de  maladies  fera- 
Phuleufes&  cutanées,  guéries  par  la  Méthode  d’abforp. 
tion  , 86.  Réponfes  à quelques  omettions  qui  ont  été faites 
fur  la  nouvelle  Méthode  d’abforption , 87-51.  Preuves 
que  le  calomélas  pénétré  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
par  le  procédé  de  la  Méthode  d'abforption , 87-88. 

Méthodes  ordinaires  d’adminiflnr  le  mercure , (fuites  dau- 
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gereufes  des  ) p.  64  & fuiv.  Danger  des  Méthodes  qui 
prefcrivent  de  grandes  quantités  de  mercure  , 75.  Les 
maux  de  poitrine  font  des  fuites  très-fréquentes  des  Mé- 
thodes ordinaires  d’adminiftrer  le  mercure  , 82.  Obferva- 
tiôns  fur  les  Méthodes  ordinaires  d‘  admtnifirer  le  mer- 
cure , 96-98.  Quelles  font  ces  Méthodes?  p.  96  & fuiv. 

Meurtriffures  , {des)  194.  Suites  des  meurtriffures  confidé- 
rables  , 1 9 5.  Traitement  des  meurtriffures  , ibid.  & 196. 

Miel.  Prefcrit  comme  excellent  diurétique  ,223.  Effets  avan- 
tageux qu’il  procure  dans  un  cas  de  gravier  ,230. 

Mucilagineux.  ( temedes  ) Incertitude  que  l’on  doit  avoir  de 
l’effet  de  ces  remedes , fur  la  pierre  des  reins  & de  la  veflie , 
1 x 1-1 1 2. 

Mucus  , ( le  mercure  a moins  d’affinité  avec  la  graiffe  qu’avec 
le  ) 14.  Avantages  du  mercure  éteint  par  le  mucus  , félon 
le  procédé  de  M.  Plen'ck  , ibid.  note  1.  Les  injeéiions 
vitrioliques  occafionnent  l’excrétion  du  mucus  , 78.  La 
matière  de  l’écoulement  dans  la  gonorrhée  n’eft  pas  du 
pus,  mais  du  mucus,  122.  Caraétere  du  mucus  , en 
quoi  il  différé  du  pus  , ibid.  Sc  123.  Ses  ufages  , 123. 
Comparaifon  du  mucus  de  la  membrane  pituitaire  & de 
celui  de  la  gonorrhée,  124.  On  peut  tarir  le  mucus  de 
la  gonorrhée  avec  autant  de  fureté  qu’on  enlcve  les  ordu- 
res ou  les  mal-propretés  de  la  furface  du  corps,  123. 

N. 

N,  t u ue  (la)  fait  beaucoup  de  gucrifon  que  l’on 
dit  être  l’effet  des  remedes  , 139.  Guérifons  que  lui  at- 
tribue M.  Pott,  & que  l’on  regarde  ordinairement  comme 
l’effet  de  l’art,  146,  147.  Il  y aurait  du  danger  de  laif 
fer  toujours  à la  nature  la  guérifon  des  plaies.  Pour- 
quoi? îjtf,  1 17.  Excmpla  frappant  du  pouvoir  de  Is 
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■sature  dans  la  guérifon  des  fractures , ziz-zi8.  Du 
pouvoir  de  la  nature  dans  la  guérifon  des  maladies  , 
178-181.  Ce  que  c’eft  que  la  nature,  178. 

Nitre  ( erreur  dans  laquelle  on  eft  fur  les  propriétés  du  ) 
dans  la  gonorrhée,  1 09.  D’où  vient  cette  erreur?  ibid. 
Inconvénients  du  nitre  dans  cette  maladie,  11c.  Dif- 
férence d’opinion  fùr  le  nitre  , 18  y.  Les  uns  difent  qu’ii 
rafraîchit , d’autres  qu’il  échauffe , ibid. 

1 

O. 

B structioxs,  (les  maladies  occalîonnées  par  les  ) 
pourroient  être  heureufement  guéries  par  l’abforprion  dtt 
calomélas , 8 6. 

Onguent.  La  guérifon  des  plaies  eft  l’ouvrage  de  la  conftitu- 
tion , & dépend  de  l’aélion  interne  , plutôt  que  des  on- 
guents, p.  1J9,  note  1.  Qualité  que  doivent  avoir  les 
onguents  pour  être  utiles,  ibid. 

Onguent  gris  ou  onguent  mercuriel , ( réflexions  de  M. 
Cruikshank , fur  l’ufage  externe  du  mercure  , fous  la 
forme  d’ ) 30-34.  Inconvénients  qui  accompagnent  & 
fuivent  l’ufage  de  cet  onguent,  p.  30  & fuiv.  On  ne 
peut  compter  en  aucune  maniéré  fur  fon  opération , pour- 
quoi ? 31.  L’onguent  mercuriel  demande  beaucoup  de 
temps  avant  d’être  abforbé  , 53.  Trois  grains  de  calo- 
mélas ont  autant  d’effets  fur  le  virus  vénérien  , que  4» 
grains  d’onguent  mercuriel , ibid.  Inconvénients  parti- 
culiers à l’onguent  mercuriel,  ;6,  97  & 5s.  Le  calo- 
mélas , uni  à la  falive  , doit  être  plus  aifément  abforbé 
que  la  fubftance  vifqueufe  de  l’ongueut  mercuriel,  7 6. 

Opium  ( effets  de  1' ) furie  corps  humain,  p.  6,  note  3. 
Pourquoi  on  le  donne  conjointement  avec  le  mercure  ? 
p.  7 , même  note , & p.  3 z.  Ses  inconvénients , ibid . 
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& p.  5 7 . Scs  avantages  mêlé  au  cauftique  pour  ouvrir 
les  abcès,  p.  135,  note  r.  Preferit , 1 57  , m, 

P. 

]P  J n s zmsxts.  Comment  doivent  être  réglés  les  part* 
fements  dans  le  traitement  des  plaies , 1 p . Combien 
il  cfh  important  de  s appliquer  au  panfement  des  plaies , 

ijj. 

Peau  ( la  ) extérieure  du  corps  , eft  une  furface  peu  pro- 
pre pour  l'abforption.  Pourquoi  ? Préface  de  l’Auteur , 
p.  xxxix  , & dans  le  texte,  p.  30  & 31. 

Petite-vérole  ( la  ) tue  la  moitié  de  l’efpece  humaine  dans 
l'enfance,  38.  L’art  eft  fufceptible  de  guérir  & de  pré- 
venir cette  maladie  plus  fouvent  que  toute  autre,  ibid. 
Au  moyen  de  l’inoculation  , elle  eft  rendue  fi  douce  , 
qu’à  peine  elle  mérite  le  nom  de  maladie  , ibid.  Obser- 
vations ou.  Lettre  a M.  Buchan  , fur  la  petite-vérole , 
143-  Il  meurt  aétuellcment  plus  de  monde  chaque  année 
de  la  petite-vérole  , qu’avant  que  l’inoculation  fût  con- 
nue , 148.  On  doit  d’autant  plus  efpércr  de  fucccs  dans 
la  petite-vérole  , que  les  pullules  tendent  davantage  à 
la  fuppuration  , p.  231  , note  2.  Dans  la  petite-vérole 
naturelle  , il  meurt  en  général  un  malade  fur  quatre 
ou  cinq,  160.  Sentiment  de  Mead,  furies  convulfîons 
pendant  l’éruption  de  la  petite-vérole  , p.  262  ,notc  r. 
De  la  nature  de  la  fievre  varioleufe  ou  de  la  petite-vé- 
role , 268-271.  Cette  fievre  eft  la  petite -vérole  même, 
félon  l’Auteur;  la  fortie  de  la  matière  n’en  eft  que  li 
crife , 268.  La  fievre  varioleufe  conftitue  relfcnce  de  la 
petite-vérole , de  forte  que  feule  & fans  éruption , elle 
met  à l’abri  delà  maladie,  ibid.  & p.  z6y.  Traitement 
de  la  fievre  varioleufe,  265-271.  Traitement  que  prel- 
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crivent  les  Brames  d'après  le  Dodeur  Holwel  , 170.  Dans 
quels  cas  la  faignée  peur  être  preferite , 171 . Les  pur- 
gatifs y font  contraires , ibid.  Avantages  des  lavements 
quand  il  y a conftipation , ibid.  Comment  fe  commu- 
nique la  petite-vérole  naturelle  , 171.  Qbfervation  fur 
l'Auteur  même , ibid.  Effets  avantageux  de  l’eau  froide 
dans  la  petite-vérole,  17 5 , 17 6.  Maniéré  dont  on  trai- 
toit  la  petite-vérole  dans  l’Hôpital  Saint-Bartheler»i  de 
Londres,  180.  Des  effets  dangereux  des  purgatifs  dans 
la  petite-vérole  inoculée  , 18  2.-18  5.  Des  rafraîchijfants 
dans  la  petite-vérole  inoculée  , 185-186. 

Pierre  des  reins  & de  la  vejjie  , ( obfervations  fur  la  ) p. 
110-131.  Delà  pierre  étant  encore  dans  les  reins,  nc- 
113.  Traitement  pendant  l'accès , ibid.  Traitement  de  la 
pierre  des  reins  apres  l’accès , 113.  La  pierre  rre  fort  pas 
des  reins  dans  le  temps  des  plus  fortes  douleurs.  Pour* 
quoi?  in.  De  la  pierre  étant  dans  la  vejfie  , 114-131. 
Tentatives  pour  trouver  des  remedes  capables  de  dif- 
foudre  la  pierre  dans  la  veille , 113-119.  11  n’exifte  pas 
de  remedes  qui  aient  cette  propriété  , 11 6. 

Pilules.  Incertitude  que  l’on  doit  avoir  fur  les  remedes 
adminiftrés  en  pilules , p.  6 & note  r. 

Plaies  ( obfervations  fur  la  nature  6’  le  traitement  des  ) 
en  général , 117-161,  175-187.  Caradere  des  plaies  , 
ouvertes  avec  le  cauflique , 136.  Mauicre  de  les  pan- 
fer  lorfqu’elles  font  grandes , 145-146.  De  la  nature  des 
plaies , 148-150.  Ce  qu’on  obferve  dans  une  plaie  ré- 
cente , & maniéré  dont  elle  marche  vers  la  guérifon  , 
quand  clic  cft  abandonnée  à elle -même,  148,  149, 
176  , 177.  Nom  qu’on  donne  au  premier  pas  qu’elle  fait 
vers  la  guérifon,  p.  149  & note  x.  Qu’on  donne  au 
fécond  état  d’une  plaie,  p.  1 50  5c  note  1.  Au  troifîeme 
état , ibid.  Sc  note  z.  Du  traitement  des  plaies. , 1,5  r- 
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154.  Il  ne  faut  pas  nettoyer  trop  fcrupuleufement  une 
plaie.  Pourquoi?  151.  On  ne  doit  jamais  fouiller  dans 
la  cavité  des  plaies  , avec  la  fonde  , &c.  Pourquoi  ; 
i'bid.  A quoi  tient  cette  manœuvre , ordinaire  aux  Chi- 
rurgiens, ibid.  note  x & p.  15-5.  Combien  il  eft  im- 
portant de  s’appliquer  au  panfement  des  plaies,  159^ 
La  guétifon  des  plaies  dépend  plus  de  la  conftituticn 
que  des  onguents  , ibid.  note  1.  Symptômes  que  préfen- 
tent  les  plaies  en  général , 1 7 5- 1 7 8.  Symptômes  des  plaies 
légères , 176-177.  Des  plaies  profondes  , 177-178.  Symp- 
tômes que  préfentent  les  plaies  , relativement  aux  par- 
ties blejj'ées  , 178-179.  Signes  pronoflics  des  plaies  , 179- 
180.  Divijion  des  plaies  , 180.  Plaies  qui  font  mor- 
telles, 1 80-1  81.  Plaies  qui  font  fufceptibles  de  guéri- 
fon, 1 81-181.  Traitement  des  plaies  , 181-187.  Trai- 
tement des  plaies  légères  , 183.  Des  plaies  profondes  , 
ibid.  & 1 8.1.  Des  hémorrhagies  dans  Us  plaies  , 1 8 y- 
:86.  De  l'ufage  des  futures  dans  les  plaies,  1S6-187. 
Des  plaies  de  la  tête  en  général,  1 87-194. 

Plekck,  ( fentiment  du  Docteur  ) fur  le  fyftême  fecrétoire  , 
p.  2,  , note  1.  Cité  p.  14,  13.  Quelle  eft  fa  Méthode 
d’adminiftrer  le  mercure,  94-95. 

T3 line  fentiment  de  ) fur  les’éaux  de  fource  , 113. 

Pott  , ( conleil  de  M.  ) Chirurgien  célébré,  aux  Etudiants 
en  Chirurgie,  ioi.  Réflexions  qu’il  fait  fur  la  maniéré 
dont  les  Elèves  en  Chirurgie  étudient,  119.  La  Mé- 
thode douce  de  M.  Pott  doit  être  préférée  dans  le  trai- 
tement des  abcès , des  plaies  & des  ulcérés , 130.  Il 
recommande  le  biftouri  de  préférence  aux  cifeaux  pour 
ouvrir  les  finus , 15  6.  Raifon  qu’il  donne  du  fuccès  des 
Empiriques  dans  le  traitement  des  plaies,  139.  Ce  qu’iî 
penfe  des  fpécifiques , des  remedes  que  l’on  dit  infail- 
libles, &c.  140.  Sur  la  manie  qu'ont  certains  Chirur- 
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giens  de  toujours  opérer,  ibid.  Raifons  quil  apporte 
contre  l’ufage  d’ouvrir  tous  les  abcès  avec  le  cauftique  , 
J4.1  , 143  , 144.  Opinion  de  M.  Pott , fur  les  cifeaux 
dont  on  fe  fert  trop  communément  pour  ouvrir  les  ab- 
cès , 143.  Sentiment  de  M.  Pott,  fur  la  maniéré  de 
panfer  les  abcès  , 145.  Guérifons  que  ce  Chirurgien  at- 
tribue à la  nature,  146,  147.  Réflexions  de  M.  Pott, 
fur  la  nécejflté  de  l'amputation  dans  certains  cas  , 160- 
1 61.  La  guérifon  des  fraCtures  a fait  de  grands  progrès 
depuis  que  M.  Pott  a publié  fon  Ouvrage,  198.  Ré- 
flexions de  cet  Auteur , fur  le  perfectionnement  dont 
leroit  fufceptible  la  Méthode  de  réduire  les  fraCtures , 
199,  fur  la  pofition  qu’il  faut  donner  à un  membre 
fraCturé  , 100  & 109.  Sur  la  véritable  pofition  des  bouts 
d’un  os  fraCturé  , ibid.  & p.  101.  M.  Pott  fe  fait  à la 
jambe  une  fraCturé  compofée , 107.  Maniéré  dont  il  eft 
traité,  108.  Ce  qu’il  faut  penfer  de  fcs  obfervations  fur 
les  fraétures,  no.  Combien  la  Méthode  de  réduire  les 
fraCtures  eft  devenue  firnple  & facile  , d’après  fes  pré- 
ceptes , 110,  tu.  Méthode  de  M.  Pott  pour  faire  ren- 
trer les  defcentcs , 134. 

Préfctvatif  ( maniéré  d’employer  le  mercure,  comme  ) félon 
la  Méthode  d’abforption  , p.  17  , note  1. 

Priapifme  ( le  ) peut  être  l’effet  des  purgatifs , donnés  dans 
la  gonorrhée,  107. 

Profily  , ( fentiment  du  DoCtcur  ) fur  la  Méthode  des  in- 
jeCtions  vitrioliques  , pour  guérir  la  gonorrhée  , & fur 
les  caufes  qui  font  adopter  les  autres  Méthodes,  116. 

Purgatifs  ( fentiment  du  DoCteur  Cullen  , fur  les  ) dans 
la  gonorrhée,  107.  Du  DoCteur  Pordycc  , 108  & 184. 
Inconvénients  qui  fuivent  leur  adminiftration  dans  cette 
maladie,  ibid.  St  109.  Epuifement  dans  lequel  ils  jet- 
tent le  malade,  111-113.  Ils  ne  peuvent  que  caufcr  la 
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rentrée  & l’abforption  de  la  matière  purulente  de  1-a  pec- 
tite- vérole,  176.  Des  effets  dangereux  des  purgatifs  dans 
la  petite-vérole  inoculée  , 181-185.  Les  purgatifs  en- 
flamment  le  reélum  , 184.  Ils  donnent  fouvent  de  Tin- 
tenfité  aux  fymptomes  inflammatoires,  185.  Ils  ont  tous 
une  qualité  ftimulante,  i'bid. 

Tus,  (la  matière  de  l’écoulement  dans  la  gonorrhée  rt’eft 
pas  du)  mais  du  mucus  , 111.  Caractères  du  pus , ibid. 
Une  feule  goutte  de  pus  acrimonieux , abforbée  dans  le 
fang , eft  capable  d’affecâer  tous  les  fluides  , d’irriter  les 
vaiffeaux , & de  produire  des  maladies  dangereufes , Sec. 
115.  La  faignée  favorife  la  maturation  du  pus  dans  cer- 
tains cas , 133.  L’huile  douce  eft  une  efpece  de  pus  utile 
dans  les  plaies , 158.  Il  faut  dans  les  panfements  effuyer 
1 e pus  d’une  main  légère.  Pourquoi?  187. 

Q- 

U t n q tt i na  ne  guérit  pas  les  fièvres  , s’il  eft  conf- 
tamment  entraîné  par  les  fellas , 53.  Adminiftré  avec 
fuccès  fuivant  la  nouvelle  Méthode  d’abforption , 84. 
Pourquoi  ce  remede  manque  fouvent  fes  effets  dans  ïa 
gangrené  des  extrémités,  85.  Ce  feroit  donner  preuve 
d’une  grande  habileté , que  de  tirer  d’une  petite  quan- 
tité de  quinquina  , les  avantages  qu’il  eft  capable  de 
procurer  donné  à grande  dofe , ibid.  On  y parvient  par 
la  Méthode  d’abforption,  ibid.  Frefcrit , 157. 


JR.. 

R Afr. 4 ic  hissants  [des)  dans  la  petite -vérole 
inoculée , 2.85-186.  Seuls  rafraîcliiflants  dont  il  faudrait 
faùc  ufag.*,  1S5. 
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Rage.  Le  mercure,  adminiftré  fuivant  la  Méthode  dab- 
forption , guérirait  ou  préviendroit  cette  maladie , plus 
furement  que  de  toute  autre  manière.  Pourquoi?  80. 

Remedes  , ( il  y a un  maximum  dans  la  dofe  de  tous  les  ) 
qu’il  eft  important  de  connoître.  Pourquoi  ? Préface  de 
l’Auteur , p.  xxxj  dans  le  courant  de  la  note.  ) Ce  n’eft 
pas  fur  la  quantité  d’un  remede  avalé  qu’il  faut  comp- 
ter , pour  la  guérifon  d’une  maladie  , mais  feulement 
fur  la  quantité  qui  pénétré  dans  le  fyftême  de  la  cir- 
culation, 8 j.  Il  y aurait  du  danger  d'abandonner  les 
remedes  dans  le  traitement  des  plaies,  ijé.  Inconvé- 
nients des  remedes  émollients  continués  trop  long-temps 
dans  les  plaies,  157.  Remedes  qu’il  faut  leur  fubftituer, 
ibid.  Combien  font  incertains  les  effets  de  la  plupart  des 
remedes  internes,  185. 

Rhume.  La  Méthode  d’abforption  a été  adminiflrée  pen- 
dant les  plus  fortes  gelées , fans  que  les  malades  aient 
jamais  pris  de  rhume,  85. 

S. 

A l 1 va  t 1 o s ( la  ) très-copieufc  n’eft  pas  avanta- 
geufe  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne  , p. 
5 , note  1 . Qualité  du  fang  pendant  la  falivation , ibid. 
But  de  l’Auteur  relativement  à la  falivation,  15.  Com- 
bien elle  eft  douce  félon  la  Méthode  d’abforption,  16. 
La  falivation  même  légère  eft  une  preuve  que  le  mer- 
cure a palfé  dans  le  fang  , ibid.  Seuls  effets  occafion- 
nés  par  la  falivation , excitée  d’après  la  Méthode  d'ab- 
forption  , 17.  La  falivation  n’eft  pas  néceffaire  pour  la 
guérifon  de  la  maladie  vénérienne  , p.  1 8 dans  le  cou- 
rant de  la  note.  Ses  défavantages  & les  accidents  quelle 
occaiîonnc , d’après  les  autres  Méthodes , ibid.  On  doit 
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plus  compter  fur  la  guerifon  de  la  maladie  vénérienne  , 
quand  il  y a un  peu  de  falivation  , que  quand  il  n’y 
en  a pas  du  tout  , ou  qu’elle  eft  trop  copieufe , p.  10 , 
dans  le  courant  de  la  note.  Sentiment  du  Doéteur  For- 
dyce  , fur  la  falivation,  ibid.  Salivation  violente,  fur-' 
venue  plus  de  deux  mois  après  que  l’ufage  du  mercure 
fut  celTe  , p.  3 1 , dans  le  courant  de  la  note.  Saliva- 
tion caufee  par  du  mercure  crud  , & qui  reparut  à plu- 
feurs  époques  , ibid.  Comment  expliquer  ces  retours 
inattendus  de  falivation  ? p.  3 1 & 3 1 dans  le  courant 
de  la  note.  Retour  de  falivation  après  11  ans  de  la  cef- 
iation  de  1 ufage  du  mercure,  p.  31,  dans  le  courant  de 
la  note.  Salivation  prévenue  chez  un  fujet  qüi  a parfaite- 
ment guéri,  70.  En  follicitant  brufquement  une  violente 
falivation , on  pourrait  peut-être  parvenir  à détruire  le 
poifon  de  la  rage , 80.  On  peut  exciter  une  falivation 
aufli  complété  par  la  Méthode  d’abforption  que  par  toute 
autre , 87. 

Salive  ( l’excrétion  de  la  ) eft  un  ligne  que  la  maladie  vé- 
nérienne eft  en  bon  train  de  guérir  , z.  Comment  le 
malade  doit  fe  conduire  relativement  à la  falive,  lorf- 
qu’il  fait  les  friélions  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  10, 
11 , 11,  dans  le  courant  de  la  note 3 15,  14.  La  falive, 
mélangée  avec  le  calomélas , émoufle  fa  qualité  irri- 
tante, 14.  Ainfi  que  le  ftimulus  du  mercure , il  lui  con- 
ferve  en  même-temps  fes  vertus  antivénériennes,  ibid. 
note  1.  Le  virus  vénérien  eft  plus  promptement  détruit 
par  le  flux  abondant  de  la  falive , que  par  toute  autre 
fécrétion  , p.  15.  La  falive  & le  mercure,  alliés  en- 
femble , forment  un  compofé  plus  efficace  que  le  mer- 
cure , joint  à la  grailfe , 13. 

Salfcpareille  (la)  guérit  les  fymptomes  vénériens  qui  ont 
rénfté  au  mercure.  Préface  de  l’Auteur,  p.  xxviij  dans  le 
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courant  de  la  note.  Ses  avantages , combinés  avec  le  mer- 
cure, idem  , ibid.  Elle  eft  eftimée  pour  fa  vertu  antivéne- 
rienne,  93. 

Sang , ( circulation  du  ) d’après  M.  Chefelden  , Préface  de 
l’Auteur,  p.  xl  & fuiv.  note  1.  La  texture  du  fang  n’effc 
point  détruite  pendant  la  falivation , p.  3 , note  1.  Il  eft 
alors  plus  vifqueux  que  dans  tout  autre  temps  , ibid. 
Quand  l’opération  du  mercure  eft  finie , il  ne  fe  mani- 
fefte  aucun  vice  dans  le  fang,  ibid.  On  n’a  pas  encore  pu 
découvrir  par  l’analyfe , ni  le  virus  vénérien  3 ni  le  mer- 
cure , dans  le  fang,  quoique  l’on  fâche,  d’après  certains 
faits,  qu’ils  y circulent  l’un  & l'autre,  p.  1 5 dans  le  cou- 
rant de  la  note.  Une  falivation  légère,  ou  un  gonflement 
léger  des  gencives , font  des  preuves  que  le  mercure  a 
pafte  dans  le  fang,  16.  La  Méthode  d’abforption  eft  la 
plus  expéditive  pour  introduire  le  mercure  dans  le  fang  , 
23.  La  Méthode  d’abforption  réuflira  toujours  en  Méde- 
cine & en  Chirurgie  , toutes  les  fois  que  le  fang  & les 
humeurs  ne  feront  point  affeétés  d’une  trop  grande  putrcf- 
cence,  84.  Ce  n’eft  pas  fur  la  quantité  d’un  remede  avalé 
qu’il  faut  compter  pour  la  guérifon  des  maladies , mais  fur 
la  quantité  feulement  qui  pénétré  dans  le  fang,  8 y.  Preu- 
ves que  le  calomélas  pénétré  dans  le  fang  par  le  procédé 
de  la  Méthode  d’abforption  , 87-88.  Le  fang  fait  l’office 
de  baume  dans  une  plaie  fraîche,  146.  Cas  où  il  faut 
laiffer  couler  le  fang  d’une  plaie,  183.  Cas  où  il  faut 
l’arrêter,  & moyens  qu’il  faut  employer,  ibid.  & p.  1 86. 
Signes  qui  peuvent  faire  foupçonner  du  fang  extravafé 
dans  le  crâne,  19!.  Le  fang,  dans  l’état  de  fièvre,  fort 
très-chaud  du  ventricule  droit  du  cœur,  173. 

Sajfafras  ( le  ) eft  eftimé  pour  fa  vertu  antivénérienne,  9 3. 

Savage,  (M.)  Apothicaire  de  Londres,  appcllé  en  témoi» 
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gragc,  relativement  au  malade  qui  fait  le  fujet  de  la  cin- 
quième obfervation , 44. 

Savon.  Preferit  comme  diurétique  allez  fort  dans  l'accès, 
caufe  par  la  pierre  étant  encore  dans  les  reins,  zn.  Pré- 
paré avec  les  cendres  gravelées,  comment  il  doit  être  ad- 
miniftré,  214,  2ij.  Dofc  félon  le  Doéleur  Smith,  230, 
x3 *• 

Saunders  , ( fentiment  duDoéleur)  fur  les  fudorifîques 
dans  la  maladie  vénérienne  , Préface  de  l'Auteur  , p.  xxvij , 
note  r.  Sur  la  falivadon,  p.  18  & 19  dans  le  courant  de 
la  note.  Sur  l'ufage  du  mercure,  conjointement  avec  les 
injcéfions,  117. 

Schèeee.  (M.  ) Procédé  pour  obtenir  le  calomélas , parla 
voie  humide,  d’après  ce  célébré  Chymifte,  Préface  de 
l'Auteur , p.  xxxiv  dans  le  courant  de  la  note. 

Shaiwe  (maniéré  dont  M.)  preferit  d’appliquer  le  cauftique , 
137-138.  Sentiment  de  ce  Médecin,  fur  la  nature  des 
plaies,  1 48- z jo.  Polition  qu’il  faut  donner  à un  membre 
fraéluré,  d'après  M.  Sharp , 209.  Sentiment  de  M.  Sharp , 
fur  la  Méthode  de  M.  Pott,  pour  réduire  les  defeentes, 
434.  Maniéré  dont  il  confeille  de  s’y  prendre  pour  opé- 
rer la  réduftion  ,235.  Confeil  de  M.  Sharp  , fur  l’ufage 
des  bandages,  p.  236  dans  le  courant  de  la  note. 

Smith,  ( fentiment  de  M.  ) fur  les  injeélions  vitrioliques , 
X17.  Sur  l’ufage  du  mercure,  conjointement  avec  ces  in- 
jeéHons , Md.  Méthode  de  ce  Médecin , fur  le  traitement 
de  la  pierre  des  reins  Se  de  la  veflie  ,230. 

Sinus,  (le  biftouri  eft  préférable  aux  cifeaux,  pour  ouvrir 
les)  136.  Manoeuvre  des  Chirurgiens  relativement  aux 
finus,  p.  153  & dans  le  courant  de  la  note.  Comment  il 
faut  les  traiter,  ibid.  Manière  de  prévenir  les  lînus  dans 
les  fraétures  compofécs,  206 , 208. 
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Spécifiques  ( les  ) contre  la  maladie  vénérienne,  vantés  pour 
ne  pas  contenir  de  mercure , en  contiennent  d’après  l’ana- 
lyfe  & leurs  effets.  Préface  de  l'Auteur,  p.  xxvij  dans  le 
courant  de  la  note. 

Squirrhes , (la  Méthode  d’abforption  réuilit  bien  contre  les) 
p.  85. 

Sublimé  corrofif , ( de  quelle  maniéré  M.  Clare  preferit 
d’employer  le)  & à quelle  dofe  ? Préface  de  l’Auteur, 
p.  xxxij , xxxiv-xxxviij , & dans  le  texte , p.  1 1 & 1 3 dans 
le  courant  de  la  note.  Maniéré  de  l’adminiftrer  fuivant  le 
Baron  Van-Swietcn , 94. 

Sutures  ( de  l’ufagc  des)  dans  les  plaies  , 186-187.  Ce 
qu'on  entend  par  future  feche , ibid.  Par  future  vraie, 
ibid. 

Sydettham  , ( fentiment  de  ) fur  la  Méthode  ordinaire  de 
guérir  la  maladie  vénérienne  ,93.  Définition  que  ce  Mé- 
decin donne  delà  maladie , p.  151,  note  1 . 

Syftême  fécrétoire  (le)  poffede  une  irritabilité  fpécifique,' 
qui  fait  qu’un  ftimulus  quelconque  n’excite  point  fon  ac- 
tion dans  la  totalité,  mais  feulement  dans  quelques-unes 
de  fes  parties,  p.  1,  note  1.  Exemples,  ibid. 

T. 

Ta  bac.  Avantages  des  lavements  de  fumée  de  tabac 
dans  les  cas  de  defeentes,  133.  Moment  où  il  faut  les 
employer , ibid.  Maniéré  de  les  adminifirer , ibid.  & p. 
134.  L’infufion  de  tabac  eft  employée  avec  un  égal  fuc- 
cès,  134.  Comment  fe  fait  cette  infufion,  ibid. 

Térébenthine  (la)  preferite  comme  diurétique  alfez  puiffant 
dans  l’accès  caufé  par  la  pierre  étant  encore  dans  les 
reins,  m. 

Tête  ( des  plaies  de  la  ) en  général,  187.  Il  n’y  a pas  ds 


354  TABLE 

plaies  plus  dangereufes  que  celles  de  la  tête , i 88.  Symp- 
tômes des  plaies  de  la  tête  , ibid.  8c  p.  i 89-191.  Signes 
auxquels  on  reconnoit  une  forte  contufon  a la  tête  , i 88- 
189.  Signes  prono  fies  des  plaies  de  la  tête,  1 91- 192. 
Traitement  des  plaies  de  la  tête,  191-194.  Traitement 
des  meurtrijfures  de  la  tête , 1 9 5- 1 9 6. 

Tissot,  ( obfervation du  Dofteur  ) fur  la  fievre  de  la  petite- 
vérole,  168.  Comparaifon  qu’il  fait  de  la  machine  hu- 
maine à une  montre , 179. 

Trépan.  Ce  qu’il  faut  faire  avant  que  d’en  venir  à cette  opé- 
xation  , 193.  Sentiment  d’Heifter  fur  le  trépan  , ibid. 
note  r. 

Tumeurs  feropkuleufes  des  tejlicules , (la  Méthode  d’abforp* 
tion  réuflit  bien  contre  les  ) 83. 

Turner  , ( Méthode  du  Doéleur  ) pour  guérir  la  maladie 
vénérienne  ,93. 

U. 

’ Lceres  , ( les  topiques  ne  fuffifentpas  pour  guérir  les) 

1 54.  Ils  font  quelquefois  avantageux , & fervent  à la  gué- 
rifon  de  quelques  maladies , ibid.  Remedes  généraux  con- 
venables aux  ulcérés , 138-159. 

Ureteres  ( lignes  qui  font  craindre  que  les  ) n’aient  été  blef- 
fés , 178. 

Uretre,  (énumération  des  glandes  de  .1’  ) 103 -104.  Il  eft 
le  fiege  de  la  gonorrhée  chez  les  hommes , ibid. 


Y. 


V* 


A gin,  ( defeription  abrégée  du  ) 105.  Il  eft  le  fiege 
de  la  gonorrhée  chez  les  femmes,  ibid. 

Vaiffeaux  abforbants.  Comment  font  compofés  les  vaif- 
&aui  abforbants,  p.  19  & 24.  Réf, exions  de  M.  Cruiks- 


/ 


DES  MATIERES.  ? 3 ? 

1 hank , fur  les  orifices  des  vaijfeaux  abforbants  , 13-30. 
C'eft  fur  la  furface  interne  des  inteftins  qu’il  faut  cher- 
cher ces  orifices,  14.  Les  vaifTeaux  abforbants  n'ont  pas 
tous  la  même  activité  pour  abforber,  48. 

Vaijfeaux  lactés  , ( circulation  des  fluides  dans  les)  d’après 
M.  Chefclden,  Préface  de  l’Auteur,  p.  xl  & fuiv. , note  i. 
Occafion  qu’a  M.  Cruikshank  de  voir  les  orifices  des  vaif- 
feaux  laétés,  p.  1 6 &c  17.  Ce  qu’il  obferve  , p.  18  & 13. 
Il  a pour  témoins  les  Doéteurs  Hunter  & Jebb. 

Vaijfeaux  lymphatiques , (circulation  des  fluides  dans  les) 
d'après  M.  Chefelden,  Préface  de  l’Auteur , p.  xl  & fuiv., 
note  1. 

Vaijfeaux  fanguins , ( circulation  des  fluides  dans  les)  d’a- 
près M.  Chefelden  , Préface  de  l’Auteur , p.  xl  & fuiv. , 
note  1. 

V^x-SrviETEN , ( inconvénients  de  la  Méthode  de  guérir  la 
maladie  vénérienne,  félon  le  Baron)  94. 

Verge,  (defeription  fuccinte  de  la)  103. 

Véficule  du  fiel  (lignes  auxquels  on  reconnoît  que  la)  a etc 
blelfée  ,178.  Les  plaies  de  ce  vifeere  font  mortelles  , 1 8 r. 

Vejfie  ( lignes  qui  font  craindre  que  la)  n’ait  été  bleflee, 
178.  Les  plaies  de  la  veflie  font  mortelles,  181. 

Virus  vénérien.  Il  eft  admis  dans  le  fano-  & circule  avec  les 

O 

autres  fluides,  avant  que  d’attaquer  les  folides,  1.  Il  eft 
entraîné  hors  du  corps  au  moyen  du  mercure  par  les 
glandes  fécrétoires  , excrétoires  , falivaires  , urinaires , 
inteftinales  , cutanées  , &c.  p.  i.  On  ne  fait  pas  com- 
ment le  mercure  agit  fur  le  virus  vénérien , p.  r y dans 
le  courant  de  la  note.  On  ne  connoît  pas  la  nature  de 
ce  virus , ibid.  Le  virus  vénérien  eft  plus  promptement 
détruit  par  le  flux  abondarit  de  la  falive , que  par  toute 
autre  fécrétion , 1 y.  Les  ulcères  & les  duretés  de  la  peau, 
font  des  preuves  certaines  de  l'exiftence  du  virus,  17. 
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la  Méthode  d’abforption  cft  la  plus  expéditive  pour  dé- 
truire le  virus  vénérien,  13.  Trois  grains  de  calomnias 
ont  autant  d’effet,  fur  le  virus  vénérien  que  43  grains 
d’onguent  mercuriel,  33.  Le  virus  vénérien  fe  commu- 
nique plus  aifément  à travers  la  peau  du  prépuce  des 
levres  8c  des  grandes  levres  , que  de  toute  autre  partie , 
jo  , 7 6 , 77.  Les  injeétions  vitrioliques  , au  lieu  d’en- 
fermer le  virus  , le  chaffent  8c  I’expulfent  avec  le  mu- 
cus, dont  elles  excitent  l’excrétion,  78. 

W- 


A t s O x , ( expériences  du  Doélcur  ) qui  prou- 
vent que  la  préparation  eft  inutile  au  fuccès  de  l’ino- 
culation , 191-193. 

Whytt  , ( expériences  du  Doflreur  ) fur  la  chaux  comme 
remede  contre  la  pierre  de  la  vdTie , p.  117  , dans  le 
courant  de  la  note. 


Fin  de  la  Table  des  Matières . 
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